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PRÉFACE 

DU TRADUCTEUR»; 



Un aoobassadenrde France à la Porte ottomane, 
. connu par son £;oât pour les lettres , ayant acheté 
plusieurs manuscrits grecs, il les porta en France. 
Quelques uns de ces manuscrits m*étant tombés entre 
les mains , j Y û trouvé Touvrage dont je donne ici la 
traduction. 

Peu d*autenrs grecs sont venus jusqu'à nous, soit 
qu^ils aient péri dans la ruine des bibliothèques, ou 
pai' la négligence des familles qui les possédoient. 

Nous recouvrons de temps en temps quelques 
pièces de ces trésors. On a irouvd des ouvra^jes jus- 
que dans les tombeaux de leur» auteurs; et, ce qui 
est à-peu-prè's la même chose, on a trouvé celui-ci 
par^ les livres d'un évèque grec. 

* Le Temple de Gnide parut en ly'iS, cjuaU'e ans après le« 
LeUw Pmunm» Momesriuif u, qui étoit alors pn^Ment da par» 
leiMnt d« Bordeaux, ^nta encore ooe fois TaDonyme : il crai» 
IpKnt peat-étre de comprancttre la dignité de son caractère en 
aTavouant le peintre de la volupté*. Quoi qu'il en soit, ce petit 
ouvrage obtint uu très {jrand succès, et fut traduit dans toutes 
les langues. Léonard et Cutardean l'ont ois en vers firançois. 

* Vsyita ei«prtt, Mt Isitmyhaiillhw» h denièn aolt 4« o*t. 
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4 PllÉlACE 

On ne sait ni le nom de Tauteur, ni le temps auquel 
il a vécu. Tout ce qu'on en peut dire , c'est qu'il n'est 
pas antérieur à Sapho, puisqu'il en parle dans son 
ouvrage. 

Quant à ma traduction, elle est fidèle. J'ai cru que 
les beautés qui n^étoient point dans mon auteur n*é- 
toient point des beautés; et j'ai souvent quitté Tex- 
pressionla moins vive pour prendre celle qui rendoit , 
mieux sa pensée. 

J*ai été encouragé à cette traduction par le snccès 
qu^a eu cdle du Tasse. Celui l'a Caite ne trouvera 
pas mauvais que je coure la même carrière que lui. H 
s'y est distingué d'une manière à ne rien craindre de 
ceux mêmes à qui il a donné le plus d*émulation. 

Ce petit roman est une espèce de tableau oà Ton a 
peint avec choix les objets les plus agréables. Le 
pjibb'c V a trouvé des idées riantes, une certaine 
iua|^;iiifji on<.e dans les descriptions, et de la naïveté 
dans les sentiments. 

Il y a fKiuvé un caractère original qui a fait de- 
mander aux critiques quel en étoit le luodcli» : cv qui 
devient un grnnd clogc, lorsque l ouvrage a est pa.s 
méprisable d ailleurs. 

Qmilques savants n'y ont point reconnu ce qu'ils 
appellent 1 art. 11 n'est point, disent-ils, selon les 
règles. Mais, si l'ouvrage a plu, vous verrez que le 
cœur ne leur a pas dit toutes les ré{;les. 

Un homme qui se mêle de traduire ne souffre 
point patiemment que l'on n^estime pas son auteur 
autant qu'il le feit; et j'avoue que ces messieurs wlodx 
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mis dans une furieuse colère: mais je les prie de 
laisser les jemie s gt nsjugcr d'un livre qui, en quel- 
que lanfjue qu'il ait été écrit, a certainement été fait 
pour eux. Je les prie de ne point les troubler dans 
leurs dét'i>ions. Il n'y ^ qn^" des têtes bien fristHîs et 
bien poudrées qui coanoi&sent tout le mérite du 
Temple de Ciiiidc. 

A ré{;ard du beau st^xe, ?» qui je dois le peu de 
tnonteuts beureiix que je puis compter dans ma vie. 
Je souhaite de tout mou « œur que cet ouvrage puisse 
lui plaire. Je ladore encore; et, s'il n'est plus Tobjet 
de mes occupations» il Test de mes regrets. 

Que si les gens graves desiroient de moi quelque 
ouvrage moins frivole, je suis en état de les sat i ^faire. 
n y a trente ans que je travaille à un livre de douze 
pages, qui doit contenir tout ce que nous savons sur 
la métaphysique, la politique et la morale , et tout ce 
4{ue de grands auteurs ont oublié dans les volumes 
qu'ils ont donnés sur ces sciences-là. 
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PRE31IER CUANT. 



Vénus préfère le séjour de Gnidc à rrliii (îe 
Paphos et d*Aiiiathonte. £Ue ae descend point de 
l'Olympe sans venir parmi les Gnidiens. £lle a 
tellement acoontumé ce peuple heureux à sa vue, 
qull ne sent plus cette horreur sacrée qu inspire 
la présence des dieux. Quelquefois elle se couvre 
d'un nuafjc, et on la reconnoîl à rod(MU' divine qui 
sort de ses elieveux partunitîs d'anibrosio. 

I^n ville est au milieu d une contrée sur Infjuellc 
les dieux ont vei*sé leurs bienf aits à pleines mains. 
On y jouit d 'un printemps étemel ; la terre, heu- 
reusement fertile, y prévient tous les souhaits; 
les troupeaux y paissent sans nomhre; les vents 
semblent n'y régner que pour répandre partout 
Tesprit des fieurs ; les oiseaux y chantent sans 
cesse: vous diriez que les bois sont harmonieux; 
les ruisseaux murmurent dans les plaines; une 
chal< ur douce fait tout éclorci Tair ne s'y respire 
qu'avec la volupt*'. 

Auprès de la ville est le palais de Véuus. Vul» 
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8 LE TEMPLE 

cain lui-même en a bâti les fondements; il tra- 
vailla pour son infidèle quand il voulut lui faire 
oublier le cruel affront qu'il lui fit devant les 

dieux. 

11 me soroit inipossil)!^ de donner une idi'c dos 
cliarnies de ce p.ilais: il n y a (jue les ( iraees qui 
puissent tléei ire les choses qu elles ont faites. T/or, 
Tazur, les rubis, les diamants, y brillent de toutes 
parts.... Mais j'en peins les richesses, et non pas 
les beautés. * 

Les jardins en sont enchantés : Flore et Pomone 
en ont pris soin ; leurs nymphes les cultivent Les 
fruits y renaissent sous la main qui les cueille; 
les fleurs succèdent aux fruits. Quand Vénus s y 
promène entourée de ses Gnidiennes, vous diriez 
que, dans leurs jeux folâtres, elles vont dctmirc 
ces jardins délicieux ; mais, par une vertu secrète, 
tout se répare eu un instant. 

Vénus aime à voir les danses naïves des filles de 
Guide. Ses nymphes se confondent avec elles. La 
déesse prend part à leurs jeux; elle se dépouille de 
sa majesté : assise an milieu d'elles, elle voit r^paer 
dans leurs coeurs la joie et l'innocence. 

On découvre de loin une grande prairie, toute 
parée de Tématl des fleurs. Le ber^^er vient les 
cueillir avec sa berj^ère ; niais celle qu elle a trou- 
vée est toujoui^ la plus belle, et il croit que Flore 
l'a faite exprès. 

liC fleuve Céphée arrose cette prairie, et y fait 
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DE GNIDE. 9 

mille détoàrs. H arrête les bergères fugitives^ il 
faut qn elles donnent le tendre baiser qa elles 

avoiont promis. 

Loi'squeles mphes approchent de ses bords, 
il s arrête; et ses flots, qui fuyoieiit, trouvent des 
flots qui ne fuient plus. Mais, lorsqu'une d'elles 
se baigne, il est plus amoureux encore: ses eaux 
tournent autour d'elle ; quelquefois il se soulève 
pour l'embrasser mieux j il reuléve, il fiiit, il 
Tentraîne. Ses compagnes timides commencent 
à pleurer; mais il la soutient sur ses flots; et, 
charmé d*un fardeau si cher, il la promène sur 
sa plaine liquide; enfin , désespéré de la quitter, 
il la porte lentement sur le rivage, et conscde ses 
compagnes. 

A côté de la pi airir (\st un bois de myrtes, dont 
les routes font mille détours. IiCs amants y vien- 
nent se conter Jouis peines: 1 Amour, qui les 
amuse, les conduit par des routes toujours plus 
secrètes. 

Non loin de là est un bois antique et sacré où le 
jour n*entre qu*à peine ; des chênes, qui semblent 
immortels, portent au ciel une tête qui se dé- 
robe aux yeux. On y sent une frayeur religieuse: 
TOUS diriez que c*étoit la demeure des dieux lors- 
que les hommes n'ctoient pas encore sortis de la 
terre. 

Quaiid (iti a ti ouvéla lumière du jour, on monte 
une petite coiliae sur laquelle est le temple de 
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Vénus: FuniTers n'a rien de plus saint ni de plus 
sacré que ce lieu. 

Ce fiit dans ce temple que Vénus vit pour la 

premièit? fois Adonis: le poison coula au cœur de 
la déesse. Quoi! dit-elle, j'airucrois un mortel! 
hélas! je sens que je ladoie. Qu'on ne m'adresse 
plus de vœux : il n'y a plus à Guide d autre dieu 
♦ qu'Adonis. 

Ce fut dans ce lieu qu elle appela les Amours, 
* lorsque, piquée d'un déâ téméraire, eUe les con- 
sulta. Elle étoit en doute si elle s exposeroit nue 
aux regards du bei^er troyen. EUe cacha sa cein- 
ture sous ses cheveux; ses nymphes la parfu- 
mèrent; elle monta sur son char traîné par des 
cyçnes, et arriva dans la Phr^fjie. I>.e berger l)a- 
lauçoil entre .lunon et Pallas ; il la vit, et ses 
rcfjards errèrent et moururent. La |)oinin<: d or 
tondra aux pieds de la déesse } il voulut paiier, et 
son dé'sordre décida. 

Ce fut dans ce temple que la jeune Psyché vint 
avec sa mère . lorsque TAmour, qui voloit autour 
des lambris dorés, fut surpris lui-même par un 
de ses regards. Il sentit tous les maux qull fait 
souffrir. C'est ainsi, dit-il, que je blesse! Je ne 
pnis soutenir mon arc ni mes flèches. Il tomba 
sur le sein de Psyché. Ah î dit-il, je commence à 
sentir que je suis le dira des [)laisirs. 

Lorsqu'on entre dans ce temple, on sent dans 
le cœur uu charme secret qu'il est impossible 
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D£ GNIDE. Il 

d'exprimer: Tame est saisie de ces raTÎssemenls 
que les dieux ne sentent eux-mêmes que lors* 
qu'ils sont dans la demeure céleste. 

Tout ce que la nature a de riant est joint h tout 
ce que l'art a pu iuia^er de plus noble et de 
plus di^jue des dieux. 

Une main , sans doute immortelle, Ta par-tout 
orné de peintures qui semblent respirer. On y 
voit la naissance de Vénus» le ravissement des 
dieux qui la virent, son embarras de se voir 
tonte nne, et cette pudeur qui est la première 
desgn^ces. 

On y voit les amours de Mars et de la déesse. 
Le peintre a représenté le dieu sur son char, fier 

et même terrible: la Renommée vole autour de 
lui ; la Peur et la Mort marchent devant ses cour- 
siers couverts d écume ; il entre dans la mêlée, et 
une poussière épaisse commence h le dérober. 
D'un autre côté , ou le voit couché lauguissam- 
ment sur un lit de roses; il sonritjà Vénus : vous 
ne le reconnoissez qu'à quelques traits divins, 
qui restent encore. Les Plaisirs font des guir- 
landes dont ik lient les deux amants : leurs yeux 
semblent se confondi'e; ils soupirent; et, atten- 
tifs l'un A l'autre , ils ne regardent pas les Amours 
qui se jouent autour d eux. 

Il y a un appartement séparé où le peintre a 
représenté les noces de Vénus et de Vulcain : toute 
la cour céleste y est assemblée. Le dieu paroît 
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moÎDS sombre, mais aussi pensif qn'à 1 ordinaire. 
La déesse re(];ainle d*nn air froid la joie commune ; 
elle lui donne nc()Ii«}cmment une main qui semble 
se dérober; elle retire de dessus lui des n'{jards ' 
qiii portcul à peine , et se tourne du côté des 
Grâces. 

Onns un autre taMeau ou voit Junon qui fait 
la cérémonie tlu niariajye. Vénus prend la coupe 
pour jurer à Vidcain une fidélité étemelle: les 
dieux sourient , et Vulcain 1 écoute avec plaisir. 

De lautre côté on voit le dieu impatient qui 
entraine sa divine épouse : elle fait tant de réds- 
tance, que Ton croiroit que c'est la fille de Cérès 
que Pluton va ravir, si lœil qni voit Vénus pou- 
voit jamais se tromper. 

Plus loin de là on le voit qui Tcnlêve pour 
remporter sur le lit imptial. Les dieux suivent en 
foule. La déesse se débat, et veut écliapper des 
bras qui la tiennent. Sa robe fuit ses {][enoux, la 
toile vole : mais Vulcaii;i répare ce beau désordre, 
plus attentif à la cacher qii ardent à la ravir. 

Enfin on le voit qui vient de la poser sur le lit 
que lliymen a préparé : il Fenferme dans les ri- 
deaux, et il croit ly tenir pour jamais. La troupe 
importune se retire: il est cbarmé de la voir s*é- 
1oif;ner. Les déesses jouent entre elles : mais les 
dieux paroissent tristes ; et la tristesse de Mars a 
quelque chose d'aussi sombre que la noire ja- 
lousie. 
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Cliarniro (le la iiiafiniHcnioe de son temple, la 
déesse ellc-iiieiue y a voulu établir son < iilfe : elle 
en a réjjlé les eéréiiionios, institué les letes; et 
die y est en même temps la divinité et la prê- 
tresse. 

Le ctilte qu'on lui rend presque par tonte la 
terre est plutôt une profanation qu'une religion. 
Elle a des temples où toutes les filles de la ville se 
prostituent en son honneur, et se font une dot 
des profits de leur dévotion. Elle en a oà chaque 
femme mariée va une lois on sa vie se donner à 
celui qui la f lioisit, et jette dans le sanctuaire 
l'argent qu elle a reçu. Il y en a d'autres ou les 
courtisanes de tous les pays, plus honorées que 
les matrones, vont porter leurs oiirandcs. Il y en a 
enfin où les hommes se font euiniqnes, et s'ha- 
billent en femmes pour servir dans le sanctuaire, 
consacrant à la déesse et le sexe quDs n ont plus 
et celui qu'ils ne peuvent pas avoir. 

Mais elle a voulu que le peuple de Gnide eût 
un adte pins pur, et lui rendit des honneurs plus 
dif]^nes d'elle. Là les sacrifices sont des soupii-s, 
et les offrandes un cœur tendre. Chaque amant 
adi esse ses v<cux à sa maîtresse , et Vénus les re- 
çoit pour « Ile. 

Par- tout où se trouve la beauté, ou 1 adore 
comme V(:nus même ; car la beauté est aussi di- 
vine qu elle. 

Les cceors amoureux viennent dans le temple ; 
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îk vont embrasser les autels de la fidélité et de la 
constance. 

Ceux cpii sont accablés des ri^eurs dune 

cruelle y viennent soupirer : ils sentent diminuer 
leurs tourments ; ils trouvent dans leur cœur la 
flatteuse espérance. 

La déesse, qui a promis de faire le bonheur des 
vrais amants , le mesure toujours à leurs peiues. 

La jalousie est une passion qu on peut avoir, 
mais qu on doit taire. On adore en secret les ca- 
prices de sa maîtresse , comme on adore les dé- 
crets des dieux, qui deviennent plus justes lors- 
qu'on ose s en plaindre. 

On met au ran.n; des faveurs divines le feu , les 
transports de I aiiioiii', et la inrenr même: car 
moins on est maître de son cœur, plus il est à la 
déesse. 

Ceux qui n'ont point donné leur eœur sont des 
profanes, qui ne peuvent pas entrer dans le 
temple: ils adressent de loin leurs vœux à la 
déesse f et lui demandent de les délivrer de cette 
liberté , qui n*est qu une impuissance de former 
des désirs. 

La déesse inspire aux filles de la modestie : 

cette qualité charmante donne un nouveau prix 

à tons les trésoi'S qu'elle cache. 

JNlais jamais, dans ces lieux fortunés , elles n'ont 
rouj'i d une passion sincère, d'un seutimcut naïf, 
d un aveu tendre. 
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Le cceur fixe toujours luî-mème le moment au- 
quel il doit se rendre ; mais c'est une profanation 
de se rendre sans aimer. 

L Amour est attentif à la félicité des Gnidiens : 
il choisit les tiails dont il les blesse. Lorst|u il voit 
uneamaiile atHigée, accablée des rig^iieurs d'un 
amant, il prend une flèclie trempée dans les eaux 
du fleuve d'oubli. Quand il voit deux amants qui 
commencent à s'aimer , il rire sans cesse sur eux 
de nouveaux traits. Quand il en voit dont Famour 
s'afifoiblit, il le fait soudain renaître ou mourir ; 
car il épargne toujours les derniers jours d*une 
passion languissante : on ne passe point par les 
dégoûts avant de cesser d'aimer; mais de plus 
grandes douceurs font oublier les moiiidi es. 

L'Amour a ôté de son carquois les traits cnu^ls 
dont il blessa Phèdre et Ariane, qui, mêlés d'a- 
mour et de haine , ser\'ent à montrer sa puissance, 
comme la foudre sert à faire counoitre Tempire 
de Jupiter. 

A mesure que le dieu df>nne le plaisir d'aimer, 
Vénus y joint le lionheur de plaire. 

Les filles entrent chSu]ue jour dans le sanctuaire 
pour faire leur prière à Vénus. Elles y expriment 
des sentiments naîfe comme le coeur qni les fait 
nàltre. Reine d'Amallionte, disoit une d elles , ma 
flamme pour Tliyrsis est éteinte; je ne te demande 
pas de me rendi e mou amour ; fais seulement 
qu'Ixiphile m'aime. 
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Une autre disoit tout bas : Puissante déesse, 
donne-moi la force de cacber quelque temps mon 
amour à mon berger, pour augmenter le prix de 
Taveu que je veux lui en faire. 

Déesse de Gythère , disoit une autre , je cher- 
che la solitude ; les jeux de mes compagnes ne 
me plaisent plus. J aime peut-ôtre. Ali ! si j'aitue 
quelqu'un , ce ne peut être que Dnpluiis. 

Dans les jours de fêtes, les Mes et les jeunes 
garçons viennent réciter des hymnes en Tbonneur 
de Vénus: souventilscbantent sa gloire , en chan- 
tant leurs amours. 

Un Jeune Gnidien , qui tenoit par la main sa 
maîtresse, cbantoit ainsi : Amour, lorsque tu vis 
Psyché , tu te blessas sans doute des mêmes traits 
dont tu viens de blesser mon cœur : ton bonheur 
n\''toit pas dittVn nt du mien ; car tu scntois mes 
feux, et moi j'ai senti tes plaisirs. 

J'ai vu tout ce que je décris. J'ai été à Onide; 
j'y ai vu Thcraire , et je l ai aimée : je l'ai vue en- 
core , et je l'ai aimée davantage. Je resterai toute 
ma vie à Gnid« avec elle, et je serai le plus heu- 
reux des mortels. 

Nous irons dans le temple , et jamais il n'y sera 
entré un amant si fidèle ; nous irons dans le palais 
de Vénus, et je croirai que c*est le palais de Thé- 
mire; j irai dans la prairie, et je cueillerai des 
* fleui-s que je iiR td .ii siu- son sein. Peut-être que 
je pou rai la conduire dans le bocage ou tant de 
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routes yont se confondre ; et quand elle sera éga* 
rée.... L*Amoar, qui m inspire, me défend de ré> 
vêler ses mystères. 

SECOND CHANT. 

Il y a à Gnidc un antre saort^ que les nymphes 
habitent, où la déesse rend ses oracles. La terre 
ue mugit point sous les pieds ; les cheveux ne se 
dressent point sur la tête; il ny a point de prê- 
tresses comme à Delphes , où Apollon agite la Py- 
thie; mais V^Dus elle-même écoute les mortels, 
sans se jouer de leurs espérances ni de leurs 
craintes. 

Une coquette de llle de Grete étoit venue â 

Guide; elle'marcfaoit entourée de tous les jeunes 

Guidiens: elle sourioit A l'un, parloit à 1 oreille 

à l'autre, sontenoif son bras sur un troisième, 

crioit à deux autres de la suivre. Elle émit 

belle, et parée av<'<- art; le son de sa voix étoil 

imposteur comme ses yeux. O ciel! que d alarmes 

ne causa-t-clle point aux vraies amantes ! Elle se 

présenta à 1 oracle, aussi fière que les déesses; 

mais soudain nous entendîmes une voix qui sortoit 

du sanctuaire : Perfide, comment oses-tu porter 

tes artifices jusque dans les lieux où je régne avec 

lacandeur? Je vais te punir d une manière cruelle: 
8. a 
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je t'ôterai tes ch<iriiics ; mais je te laisserai le coeur 
comme il est Tu appelleras tous les hommes que 
tu verras; ils te fuiront comme une ombre plain- 
tive , et tu mourras accablée de refus et de 
mépris. 

Une courtisane de Nocrétis vint ensuite toute 
brillante des df^pouiUes de ses amants. Va , dît la 
(](^rss(', tu le trompes, si tii erois faire la gloire 
(11' mon empire: ta hcaut*'* l^iit voir qu il v a des 
plaisirs, mais rllc ne It s domK' [)as. ( d'ur est 
comme le fer; et, quand tu verrois mon HIs même, 
tu ne saurois Taimer. Va prodijrner tes faveurs 
aux hommes lâches qui les demandent et qui s'en 
dégoûtent; va leur montrer des charmes que Ton 
voit soudain, et que Ton perd pour toujours. Tu 
n*es propre qu a faire mépriser ma puissance. 

Quelque temps après vint un homme riche qui 
levoit les tributs du roi de Lydie. Tu me de- 
mandes, dit la déesse, une ehose que je ne saurois 
faire, quoique je sois la dcVsse de I amour. Tu 
aeliètes des beauti's |)nur 1rs aimer; mais tu n«^ 1rs 
aimes pas, pareeque tu les aeliétes. "^l'es trésors 
ne te seront point inutiles; ils te serv iront à te 
dégoûter de tout ce qu'il y a de plus charmant 
dans la nature. 

Un jeune homme de Doride, nommé Aristée, 
se présenta ensuite. Il avoit Vué'Gnide la char- 
mante GamiQe ; il en étoit éperduittôtit amoureux ; 
il sentoit tout Texcès de son amoUr, et il venoit 
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demander à Vénus qu'il pût Taimer davantage. 

Je connoîs ton cœur, lui dit la déesse; tu sais 
aimer. J^ai trouvé Camille di(Tnc de toi : j*aurois 
pu la donner au plus grand roi du monde ; mais 
les rois la méritent moins que 1rs l)ci|jers. 

Je parus ensuite avec Tliémirc La déesse me 
dit : Il n'y a point dans mon empire de nmrtel qui 
me soit plus soumis que toi. Mais que veux-tu que 
je fasse? Je ne saurois te rendre plus amoureux, 
ni Thémire plus charmante. Ah ! hii dis-je, grande 
déesse, jai mille grâces à vous demander: feites 
que Tbémire ne pense qu'à moi; queUe ne voie 
que moi ; qu'elle se réveiOe en songeant à moi ; 
qu'elle craigne de me perdre quand je mh pré- 
sent; quelle m*espère dans mon absence; que, 
toujours charmée de me voir, elle rejjrette encore 
tous les moments qu elle a passés sans moi. 

11 y a à Guide des jeux sacrés qui se renou- 
vellent tons les ans : les femmes y viennent de 
tontes parts disputer le prix de la beauté. Là, les 
ber{];ère8 sont ccmibndnes avec les filles dés rois; 

car la beauté seule y porte les marques de l'em- 
pire. V^énus y préside elie-inémc. Elle décide saus 



20 LE TEMPLE 

balancer; eUe sait bien quelle est la mortelle heu- 
reuse qii elle a le plus favorisée. 

IK'lône remporta ce prix pliisicuis lois: elle 
triompha lorsque Tlicscf 1 eut ravie; elle triompha 
lorsqu elle eut été enlevée par le fils dePriam; 
elle triompha enfin lorsque les dieux [eurent ren- 
due à Ménélas après dix ans trespérances. Ainsi 
ce prince, au jugement de Vénus même, se vit 
ausd heureux époux qae Thésée et Paris avoient 
été heureux amants. 

Il yint trente filles de Corintbe, dont les che* 
veux tomboient à |][ro88es boucles sur les épaules. 
Il en vint dix de Salamine, qui n avoient encore 
vn que treize fois le cours du soleil. II en vint 
quinze de Tile de Lesbos; et elles se disriiciit l'une 
à l'autre : Je me sens tout émue j il n'y a rien de si 
charmant que vous ; si Vénus vous voit des mêmes 
yeux que moi , elle vous couronnera an milieu de 
toutes les beautés de l'univers. 

n vint cinquante femmes de Milet Rien n*ap 
prochoit de la blancheur de leur teint et de la 
ré^jvlanté de leurs traits ; tout faisoit voir ou 
promettoîtun beau corps; et les dieux, qui les 
formèrent, n auroient rien fait de plus dif^jne 
d'eux, s'ils n'avoient plus cherché à leur donner 
des perfections que des grâces. 

11 viut cent femmes de l'île de Chypre. INous 
avons , disoient-elles , passé notre jeunesse dans le 
temple de Vénus; ndUs lui avons consacré notre 
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vir(;inité et notre pudear même. Nous ne rongis- 
sons point de nos charmes: nos manières, quel- 
quefois hardies et toujours libies, doivcut nous 
douner de l avaiitage sur une pudeur qui s'alarme 
sans cesse. 

Je vis les filles de !a superbe Lncédcmonc : leur 
robe étoit ouverte par les côtés, depnis la cein- 
ture, de la manière la plus immodeste; et cepenr 
dant elles faisoient les prudes, et soutenoient 
i]u*e]Ies ne Tioloient la pudeur que par amour 
pour la patrie. 

Mer fameuse par tant de naufrages , vous savez 
conserver des dépôts précieux. Vous vous cal- 
mâtes lorsque le navire Av^o porta la toison d'or 
sur votre plaine Ii(|ui(le; et, lorsque cinquante 
beautés sont parties de Colchos et se sont confiées 
à vous, vous vous êtes courbée sous elles. 

Je vis aussi Oriane, semblable aux déesses: 
toutes les beautés de Lydie entouroicnt leur reine. 
Elle avoit envoyé devant elle cent jeunes filles qui 
avoient présenté à Vénus une of&ande de deux 
cents talents. Gandaule étoit venu lui-même,, 
plus distingué par son amour que par la pourpre 
royale : il passoit les jours et les nuits à dévorée 
de ses regards les cbannes d'Oriane; ses yeux 
erroient sur son })eau corps, et ses yeux ne se 
lassoient jamais. Hélas! disoit-il , je suis heureux ; 
mais c'est une chose qui u est siu' fjue de Vénus 
et de moi : mon bouiieur seroit plus grand s'il 
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donnoit de Tenvie. Belle reine, quitte/, ces vainH 
ornements; faites tomber eetto toile importune; 
montrezF-vous à Tuniven; laissez le prix de la 
beauté, et demandez des autels. 

Auprès de là étoient vingt Babyloniennes; elles 
avoient des robes de pourpre brodées d or : elles 
croyoient que leur luxe aiijjmeutoit leur prix. H y 
eu avoit qui portoient, pour preuve de leur beauté, 
les rieliesses qu (^lle jour avoit taif acquérir. 

Plus loin je vis ceut feuimes d'Kfjj'pte, qui 
avoient les yeux et les elieveux noirs. T.eui^s maris 
étoient auprès d'elles, et ils disoient: Les lois 
nous soumettent à vous en Thoimenr dlsis; mais 
votre beauté a sur nous un empire plus fort que 
celui des lois : nous vous obéissons avec le même 
plaisir que Ion obéit aux dieux; nous sommes les 
plus heureux esclaves de Tunivers. 

Le devoir vous répond de notre fidélité ; mais 
il n y a que l amour qui puisse uous promettre la 
vôtre. 

Soyez moins sensibles à la (doire que vous 
acquerrez à Gnide qu'aux hommiiges que vous 
pouvez trouver dans votre maison auprès d'un 
mari tranquille, qui , pendant que vous vous oc- 
cupez des affaires du dehors, doit attendre dans 
le sein de votre famiDe le coeur que vous lui rap- 
portez. 

fl vint des femmes de cette ville puissante qui 
envoie ses vaisseaux au bout de lunivers: les 
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oriicmruts lati{j;iioienl leur tête superbe; toutes 
les parties du monde sembloient avok cuuti'ibué 
à leur panire. 

Dix beautés vinrent des lieux où commeDce le 
jour: elles étoieot Mes de l'Aurore, et, pour la 
voir, elles se levoient tons les jours avaot elle. 
Elles se plaiguoieot du SoleQ, qui faisoit d^spa- 
roîtreleurmère;elles8c plai^oient de leur mère, 
qui ne se montroit à elles que comme au reste 
des mortels. 

Je vis sous un(^ tente une vo'iuc d un peujjîegfLltS 
Iiulcs. Elle étoit entoiuée de ses filles, qui déjà 
tuisoient espérer les clianncs de leur mère; des 
eunuques la servoient, et leurs yeux regardoieat 
la terre: ear, depuis qu'ils avoient respii'é Tair de 
Gnide , ils avoient senti redoubler leur affreuse 
mélancolie. 

Les femmes de Cadis, qui sont anx extrémités 
de la terre, disputèrent aussi le prix. Iln y a point 
de pays dans lirnive» où une belle |ne reçoive 

des hommafjes ; mais il n'y a que les plus grands 
hommages qui puissent apaiser raud)itiou d une 
belle. 

Les filles de Guide paj urent ensuite : belles 
saub ornements, elles avoient des {jraces au lieu 
de pedes et de rubis. On ne voyoit sur leur tête 
que les présents de Flore ; mais ib y étoient plus 
dignes des embrassements de Zépbyre. Leur robe 
n avoit d autre mérite que celui de marquer une 
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taille cbaimaDte, et d avoir été filée de leurs pro- 

presnmiiis. 

Parmi tontes ces beautés ou ne vit point la 
jeune Camille. EUe avok dit : Je ne veux point 
disputer le prix de la beauté ; il me suffit que mon 
cher Aristée me trouve belle. 

Diane rendoit ces jeux cc^lcbres par sa pré- 
sence. Elle n'y venoit point disputer le prix: car 
les déesses ne se eompareut point aux luortelles. 
Je la vis seule, elle «'toit belle comme Vénus; 
jPl^ vis auprès de Véaus^ elle u'étoit plus que 
Diane. 

11 n y eut jamais un si grand spectacle : le» 
peuples étoient séparés des peuples; les yeux 
erroicnt de pays en pays, depub le coudiant 
jusqu'à Faurore: il sembloit que Gnide fftt tout 
îimivers. 

Les dieux ont partaf>;é la beauté entre les 

nations, comme la iiatuiL' l a partnrjée entre les 
déesses. Là, on voyoit la beauté bere de Pallas; 
ici, la [grandeur et la majesté de .Tunon; plus loin, 
la simplicité de Diane, la délicatesse deThétis. le 
charme des Grâces, et quelquefois le sourire de 
Vénus. 

11 sembloit que chaque peuple eût une manière 
particulière d'exprimer sa pudeur, et que toutes 
ces femmes voulussent se jouer des yeux : les unes 
découvroient la gor()e , et cacboient leurs épaules; 
les autres montroient les épaules, et couvroient 
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la gorge; celles qui vous déroboicnt le pied voiis 
payoientpar d*autres charmes; et là on rougisaoit 
de ce qulci on appeloit bieosi'ance. 

Les dieux sont si charmés de Thémire, qulls 
ne la regardent jamais sans sourire de leur ou- 
vrage. De toutes les déesses, il n y a que Vénus 
qui la voie avec plaisir, et que les «tieux ne raillent 
point d un peu de jalousie. / 

Comme on reinarcjur une rose au milieu des 
fleurs qui uaisseut dans l'herbe, on distingua 
Thémire de tant tle belles. Elles n'eurent pas le 
temps d'être ses rivales; elles f urent vaincues avant 
de la craindre. Dès qu elle parut, Vénus ne re- 
garda qu'elle. Elle appela les Graees : Allez la cou- 
ronner, leur dit-elle; de toutes les beautés que je 
vois, c'est la seule qui vous ressemble. 

QUATIUÈME CHANT. 

Pendant que Thémire étoit occupée avec ses 
compa^^jnes au culte de la déesse, j enti aidans un 
bois solitaire; j'y trouvai le tendre Aristée. Nous 
nous étions vus le jour que nous allâmes consulter 
l'oracle; c*en fut assez pour nous engager à nous 
entretenir: car Vénus met dans le cœur, en la 
présence dun habitant de Guide, le charme 
secret que trouvent deux amis lorsque après une 
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lon{];iie absence ils sentent daos leurs bras ïa doux 

objet de leurs inquiétudes. 

Bavis Itin de i autre, nous sentîiiies que notre 
cœur se donnoit; il sembloit que la tendre amitié 
étoit descendue du ciel pour se placer au milieu 
de nous. Nous nous racontâmes mille choses de 
notre vie. Voici à-pen-près ce que je lui dis: 

Je suis né à Syharis, où mon père Antiloque 
étoit prêtre de Venus. On ne met point dans cette 
viUe de différence entre les voluptés et les be- 
soins; ou bannit tous les arts qui pourroieiU 
troubler un sommeil fraïKjmlle; on donne des 
prix, aux dépens du pubUc, à ceux qid peuvent 
découvrir des voluptés nouvelles; les citoyens ne 
se souviennent que des boulTous qui les ont diver» 
tis, et ont perdu la mémoire des magistrats qui les 
ont jjouvemés. 

On y abuse de la fertilité du terroii', qui y pro- 
duit ime abondance éternelle : et les faveurs des 
dieux sur Sybaris ne servent quà encourager le 
luxe et la innlless(\ 

Les liomiMcs sont si efféminés, leur parui'c est 
si semblable à celle des femmes, ils composent si 
bien leur teint, ils se frisent avec tant dart, ils 
emploient tant de temps à se corriger à leur 
miroir, qull semble qu'il n'y ait quun sexe dans 
toute la ville. 

Les femmes se livrent au lien de se rendre; 
ebaque jour voit finir les desiin> et les espérances 
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de chaque jour : on ne sait ce que c'est qae d'aimer 
et d*être aimé, on n*est occupe que de ce quon 
appelle si faussement jouir. 

Les faveurs n y ont que leur réalité ptopre; et 
toutes ces circonstances qui les accon)|)a|;iient si 
bien, tous ces riens qui sont d'un si fjrand prix, 
ces ('nfja^jements f|ui pamissciit tonjouis plus 
{grands, ces petites ciiost s (jui valent tant, tout ce 
tpii prépare un heureux moment, tant de con- 
quêtes au lieu d'une, tant de jouissances avant la 
deniière, tout cela est inconnu à Sybaris. 

Encore si elles avoient la moindre modestie, 
cette foiblc image de la vertu pourroit plaire; 
mais non : les yeux sont accoutumés à tout voir, 
et les oreilles à tout entendre. 

Bien loin que la multiplicité des plaisirs donne 
aux Sybarites plus de délicatesse , ûs ne peuvent 
plus distinfjner un sentiment d'avec un sentiment. 

Ils passent leui vie dans une joie pun^neiit ex- 
térieure : ils quittent un [jlaisir qui leur dé[)laît 
pour un plaisir qui leur déplaira encore; tout ce 
qu'ils imaginent est un nouveau sujet de dégoût. 

Leur ame , incapable de sentir les plaisirs , sem- 
ble n avoir de délicatesse que pour les peines : un 
citoyen fut fatigué toute une nuit d*une rose qui 
s*étoit repliée dans son lit 

La moUesse a tellement afFoibli leurs corps, 
qu'ils ne sauroient remuer les moindres far- 
deaux j ils peuvent à peine se soutenir sur icui'S 
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pieds; les voitures les plus douces les font éva- 
nouir; lorsqu'ils sont dans les festins, Testomac 
leur manque à tous les instants. 

Ib passent leur vie sur des sièges renversés, 
sur lesquels ils sont obligés de se reposer tout le 
jour, sans être fati(rués j ils sont brisés quand ils 
vont lan^fuir ailleurs. 

Incapables de poiterlc poids des .irnirs, timi- 
des devant leurs concitovcns, l;if lies devant les 
étran(jers , ils sont des esclaves tout prêts pour le 
premier maître. 

Dès que je sus penser, j'eus du dégoût pour la 
malheureuse Sybaris. J'aime la vertu , et j'ai tou- 
jours craint les dieux immortels. Non, disois-je, 
je ne respirerai pas pins long-temps cet air em- 
poisonné : tous ces esclaves de la mollesse sont 
faits pour vivre dans leur patrie , et moi pour la 
quitter. 

J'allai pour la dciiiière fois au t<;mple ; et, 
m'approcliaut des autels où mou ])ère avoit tant 
de fois sacrillé ; Grande déesse , dis- je à liant»' 
voix, j'abandonne ton temple, et non pas ton 
culte ; en quelque lieu de la terix; que je sois, je 
ferai fumer pour toi de rencens; mais il sera plus 
pur que celui qu'on t'offre à Sybaris. 

Je partts, et j'arrivai en Crète. Cette lie est 
toute pleine des monuments de la fureur de l'A- 
mour. On y voit le taureau d*airain, ouvra^^e de 
Dédale , pour tromper ou pour satiafiadre les éga- 
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remcnts de Pasiphao ; Ir labyrinthe , dont TAmour 
seul sut éliidor l'artifice ; Je tombeau de Phèdre, 
qui étonna le soleil, comme avoit fait sa mère; et 
le temple d'Ariane , qui , désolée dans les déserts , 
abandonnée par un ingrat, ne se repentoit pas 
encore de l'avoir suivi. 

On y voit le palais dldoménée, dont le retour 
ne fut pas plus heureux que eelui des autres ca- 
pitaines grées : car c« iixqu i ( ( happèrent aux dan- 
gei*s d'un t icment colère troiivrnjiit leur maison 
plus funeste encore. Venus irritée leur fit em- 
brasser des épouses perfides , et ils moururent de 
la main qu'ils croyoient la pkis chère. 

.le quittai cette île , si odieuse à une déesse qui 
devoit faire quelque jour la félicité de ma vie. 

Je me rembarquai , et la tempête me jeta à 
Lesbos. G*est encore une ile peu chérie de Vé- 
nus : cUé a 6té la pudeur du visage des femmes, 
la foiblesse de leur corps , et la timidité de leur 
ame. Grande Vénus , laisse brûler les femmes de 
Leshos d'un feu lé(;itime j épargue à la nature hu- 
maine lant d horreurs. 

Mit^lêne est la capitale de Leshos; c est la [pa- 
trie de la tendre Sapho. Immortelle comme les 
Muses, cette fille infortunée brûle d'un feu qu'elle 
ne peut éteindre. Odieuse à elle-même , trouvant 
ses ennuis dans ses cfaannes , elle hait son sexe , et 
le cherche toujours. Gomment, dit -elle, une 
flamme si vaine peut-elle être si GméOe ? Amonr, 



tu es cent fois plus redoutable quand tu te joues 
que quand tu t irrit(^s. 

Enfin je quittai Lesbos, et le soit mo fit trouver 
une île plus profane encore; c etoit celle de Lein- 
nos. Vénus n^y ^ poi°t temple ; jamais les Lem- 
niens ne lui adressèrent de vœux. Nous rejetons, 
disent-ils, un culte qui amollit les coeurs. La 
déesse les en a souvent punis ; mats, sans expier 
leur crime, ils en portent la peine: toujoui-s plus 
impies à mesuic (ju ils sont plus aiUijfés. 

.le nii' remis en mer, clicrt liant toujours (juel- 
que terre cliérie îles dieux ; les vents me portè- 
rent à Délos. Je restai quelqu(\s mois dans cette 
Ile sacrée : mais , soit que les dieux nous pré- 
viennent quelquefois sur ce qui nous arrive, soit , 
que notre ame retienne de la divinité, dont elle 
est émanée , quelque foible connoissance de Ta- 
venir, je sentis que mon destin , que monlionheur 
même m'appeloîent dans un autre pays. 

Tnr iiiiil <|ur jV'tois dans cet état tianquille ou 
TanH* plus a ellr-mcmc scmhl»' «'tre délivrée de 
la eliaînc ([ui la tient assujettie il m apparut, je 
ne sus pas d'abord si c étoit une mortelle ou ime 
déesse. Un cbarme seeret étoit répandu sur toute 
sa personne : elle n'étoit point belle conune Vé- 
nus, mais eUe étoit ravissante comme eHe ; tous 
ses traits n étoient point réguliers , mais ils en- 
chantoient tous ensemble ; vous n y trouviez point 
ce quW admire , mais ce qui pique ; ses cheveux 
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tomboieot négligemment sur ses épaules , mais 
cette négIi(i;eDce étoit beureose ; sa taille étoit 
channante ; elle avoit cet air qae la nature donne 

seule, (i dont elle cache le secret aux peintres 
uiêines. Klle vit mon ctoiiiii mont ; elle en sourit. 
Dreux! quel souris ! Je suis, rnetlit-elle rrune voix 
qui pcnétroit le cœur, la seconde des (iraccs ; Ave- 
nus , qui m'envoie, veut te rendre heureux ; mais 
il faut (\ur tu ailles Tadorer dans son temple de 
Guide. Elle fuit, mes bras la suivirent, mon songe 
s'envola avec elle ; et il ne me resta qu'un doux 
i*egret de ne la plus yoir, mêlé du plaisir de Ta- 
voir vue. 

Je quittai donc 111e de Délos : j'arrivai à Gnide. 

.le puis dire cpie d'abord je respirai l'amour. Je 
sentis.... je ne puis pas bien exprimer ce que je 
sentis. Je u aimois jias encore , mais je chercliois 
à aimer : mon cœur s écliauHoit comme dans la 
présence de quelque beauté divine. J avançai, et 
je vis de loin de jeunes filles qui jouoient dans la 
prairie} je tus d'abord entraîné vers elles. Insensé 
que je suis! disois-je; j'ai, sans aimer, tons les 
égarements de Tamour ; mon coeur vole déjà vers 
des objets inconnus, et ces objets lui donnent de 
l'inquiétude. J approchai, je vis la charmante Thé* 
mire: Sans doute que nous étions faits l'un pour 
l autre. Je ne rej^fardni <|n elle, et je crois que je 
serois mort de doub ur si elle n avoit tourné sur 
moi quelques regards. Grande Venus, m'écriai-je, 
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puisque vous devez me rendre heureux, faites 
que ce soit avec cette ber(;èrc : je renonce à 
toutes les autres beautés ; cUe seule peut remplir 
vos promesses et tous les vœux que je ferai jamais. 

CliNQUIÈME LUAiNT. 

Jeparlois cncorr an jeiinr Arisl('"e tîo mes ten- 
dres amours; ils lui Hrcnt soupirer les siens; je 
soulageai sou cœur, eu le priant de me les racou- 
Voiei ce qu'il me dit : je n'oublierai rien ; ear 
je suis inspiré par le même dieu qui le faisoit 
parler. 

Dans tout ce récit vous ne trouverez rien que 
de très simple : mes aventures ne sont que les sen- 
timents d*nn cœur tendre , que mes plaisirs , que 

mes peines; et,eomme mon amour pour Ca- 
mille tait le bouiieur, il fait aussi taule 1 histoire 
de ma vi<\ 

Camille est fille d un ties principaux liahitnuts 
de Guide; elle est belle ; elle a une physionomie 
qui va se peindre dans tous les cœurs : les femmes 
qui font des souhaits demandent aux 'dieux les grâ- 
ces de Camille ; les hommes qui la voient veulent 
la voir toujours, ou craignent de la voir encore. 

Elle a une taiUe charmante , un air noble , mais 
modeste, des yeux vi& et tout prêts à être ten- 
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<lrcs, des traits faits exprès l'un pour Taiitre , des 
charmes invi&iblement assortis poui* la tyrannie 
des cœurs. 

Camille ne cherche point à se parer, mais elle 
est mieux parée que les autres femmes. 

Elle a un esprit que la natiure refuse presque 
toujours aux belles. Elle se prête également au 

sérieux et à l'enjouement. Si vous voulez, elle 
peusera sensément ; si vous voulez, elle badinera 
comme les Ornées. 

Plus on a (I esprit , plus on en ti'ouvc à Camille. 
Elle a quelque chose de si naïf, qu'il semble qu elle 
ne parle que le lan^jage du cœnr. Tout ce qu'elle 
dit, tout ce qu'elle fait, a les charmes de la shn- 
plicité: yous trouvez toujours une berbère naïve. 
Des grâces si lé(;ères, si fines, si délicates, se font 
remarquer , mais se font encore mieux sentir. 

Avec tout cela CSamille m'aime : elle est ravie 
rjuand elle me voit, elle est fâchée (juanJ je la 
(juitte; et eoiiime si je pouvois vivre sans elle, 
elle me fait promettre de revenir. Je lui dis tou- 
jours que je l'aime , elle me croit ; je lui dis que 
je ladore, elle le saitj mais elle est ravie comme 
si elle ne le savoit pas. Quand je lui dis qu'elle 
fait la félicité de ma vie, elle me dit que je fais 
le bonheui* de la sienne. Enfin elle m*aime tant , 
qu'elle me feroit presque croire que je suis digne 
de son amour. 

0 y avoit un mob que je voyois Camille sans 

8. 3 
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oser lui dire que je 1 aimois^ et sans oser presque 
me le dire à moi-même : plus je la troavois aima- 
ble, moins j'espérois d*être celui qui la rendroit 
sensible. Camille, tes charmes me touchoient; 
mais \h me disoient que je ne te méritois pas. 

Je clierchois par-tout à t oublier; je voulois ef- 
farer de mon cœur ton adorable image. Que je 
suis licur(Mi\! je n'ai pu y réussir: cette image y 
est restée , et elle y vivra tonjfun-s. 

Je dis à Camille : J aimois le bniit du monde, 
et je cherche la solitude ; j'avois des vues d am- 
bition, et je ne désire plus que ta présence ; je 
voulois errer sous des climàts reculés, et mon 
cœur n est plus citoyen que des lieux où tu res- 
pires : tout ce qui n est point toi s'est évanoui de 

devant mes yeux. 

Quand Camille m'a parlé de sa tendresse , elle 
a encore qucUpie chose à me dire ;'elle croit avoir 
oublié ce <^u r\[c m'a jiué mille fois, .le suis si 
chai*mé de l entendre que je feins qnehjucfois de 
ne la pas croire, pom- quelle touche encore mon 
cœur ; bientôt rê{;ne entre nous ce doux sileuce , 
qui est le plus doux langa(^e des amants. 

Quand j'ai été absent de Camille , je veux lui 
rendre compte de c&qne j'ai pu voir ou enten- 
dre. De quoi m'entretiens-tu? me dit-elle; parle- 
moi de nos amours ; on , si tu n'as rien pensé , si 
tn n as rien à me dire, cniel , laisse-moi palier. 

Quelquefois elle me dit en m'embrassant : Tu 
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es triste. 1) est vrai , lui dis-je ; mais la tristesse des 
amants est délicieuse ; je seos couler mes larmes , 
et je ne sais pourquoi , car tu m'aimes ; je n'ai 
point de sujet de me plaindre , et je me plains. Ne 
me retire point de la laii(jueur où je suis; laisse- 
moi soupirer en même temps mes peines et mes 
plaisirs. 

Dans les transports de l'amour, mon ame est 
trop a^jitée ; elle est entrai nro vers son bonheur 
sans en jouir: au lieu qu'à présent je fj^oûte ma 
tristesse même. M 'essuie point mes larmes : quim' 
porte que je pleure , puisque je suis heureux ? 

Quelquefois Camille me dit: Aime -moi. Oui, 
je t*aime. Mais comment m*aimes-tu ? Hélas ! lui 
dis-je , je t^aime comme je t'aimois : car je ne puis 
comparer Famour que j ai pour toi qu'à celui que 
j'ai eu pour toi-même. 

JVntnuls louer Camille par tons eeux qui la 
eoimoisseiJt : ces louanj^es me toiieiient comme 
si ellf s ni\ toicnt personnelles , et j en suis plus 
flatté qu elle-même. 

Quand il y a quelqu'un avec nous, elle parle 
avce tant d*esprit que je suis enchanté de ses 
moindres paroles; mais j'aimerois encore mieux 
quelle ne dît rien. 

Quand elle fait des amitiés à quelqu'un, je vou- 
drois être celui à qui elle fait des amitiés , quand 
tout-à-eoup je fais réflexion que je ne serois point 
aiiué d elle. 

3. 



36 LE TEMPLE 

Prenrls (rardr, Camille, aux impostures des 
amants. Ils te diront qn ils 1 aiment , et ils diront 
vrai; ils te diront (|u ils t'aiment autant que moi : 
mais je jure par les dieux que je t aime davantage. 

Quand je 1 aperçois de loin, mon esprit s'é- 
gare; elle approche, et mon coeur s agite ;j arrive 
auprès d'elle, et il semble que mon ame veut me 
quitter, que cette ame est à Camille , et qu elle va 
ranimer. 

Quelcpefois je veux lui dérober une faveur; 

elle me la refuse , et dans un instant elle m*en 
accorde une autre. (le n'est point un arliTue: 
eondjattuo par sa put!» ur et son amour, elle vou- 
dix>it me tout refuser, elle voudroit pouvoir me 
tout accorder. 

Elle me dit : Ne vous suffît-il pas que je vous 
aime? que pouvez-vous désirer après mon cœur? 
Je désire, lui dis-je, que tu fasses pour moi une 
faute que rameur fait faire, et que le (jrand amour 
justifie. 

Camille, si je cesse un jour de t'aimcr, puisse 
la parque se tromper, et prendre ce jour pour le 
dernier de mes jours! piiisse-t-elle eltaeerle reste 
• d'une vie que je trouverois déplorable quand je 

me souvieudrois des plaisirs que j'ai eus en aimant 1 

Aristée sonpîra, et se tut; et je vis bien qu'il ne 
cessa de parler de Camille que pour penser à elle. 



t 
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SIXIÈME CHANT. 

Pendant quo nous pnrlions de nos amoui's, 
nous nous «'{{aranies ; et, après avoir crnMonjj- 
tcmps, nous entrâmes dans une grande prairie; 
nous iiiincs conduits, par un chemin de Ûeurs, 
au pied d*ua rocher affreux. Nous ^mes un antre 
obscur; nous y entrâmes, croyant que c*étoit la 
demeure de quelque mortel. O dieux! qui auiroit 
peiis('; que Ce lieu eût été si funeste! A peine y 
eus-je mis le pied, que tout mon corps frémit, 
mes rlieveux se dressèrent sur la tétc. Une niaiu 
invisil)l(; nrentraîrioit dans ce fatal séjour : à 
juesiue tjiu' itioii <'(eur s'.'i{;Uoit, il rlierelioit à 
s'af;iter encore. Ami, m écriai -je, entrons plus 
avant, dussions-nous voir au(]^entcr nos peinesl 
J*aYance dans ce lieu, où jamais le soleil nVnti'a, 
et que les vents n'agitèrent jamais. J y vis la Ja- 
lousie: son aspect étoit plus sombre que terrible ; 
la Pâleur, la Tristesse, le Silence, Fentouroient, 
et les Ennuis voloient autour d elle. Elle souffla 
sur nous, elle nous mit la main sur le cœur, elle 
nous frappa sur la tète; et nous ne vîmes, nous 
u UTiafjinâmes plus que des monstres. Entrez phis 
avant, nous dit-elle, malheureux mortels; allez 
trouver une déesse plus puissante que moi. Nous 
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vîmes une affreuse divinité à la lueur des langues 
enflammées des serpents qui siffloient sur sa tête ; 
c*étoit la Fureur. EUe détacha un de ses serpents, 
et le j<'ia sur moi ; je voulus le prendre: déjà, sans 
que je l'eusse- senti, il setoit (jlissé dans mon 
c(riir. Je restai un iiioiuent eoumie sfupide; mais, 
dès que le poison se f ut répandu dans nies veines, 
je crus être au milieu des enfers: mon ame fut 
embrasée, et, dans sa violence, tout mon corps la 
contenoit à peine; j*étois si agité qu'il me sem- 
bloit <pie je tournois sous le fouet des Furies. 
Nous nous abandonnâmes à nosi transports; nous 
fîmes cent fois le tour de cet antre épouvantable; 
nous allions de la Jalousie à la Fureur, et de la 
Fureur à la Jalousie ; nous criions, Thémire ! nous 
criions, Camille! 81 'rliéniire nu («miille étoieut 
venues , nous les aurions décliirécs de nos propres 
mains. 

Ëniiu nous trouvâmes la lumière du jour; elle 
nous pnmt importune, et nous regrettâmes pres- 
que l'antre affreux que nous avions quitté. Nous 
tombâmes de lassitude ; et ce repos même nous 
parut insupportable. Nos yeux nous refusèrent 
des larmes , et notre cœur ne put plus former de 
soupirs. 

Je fus pourtant un moment tranquille : le som- 
meil eonmieneoit à verser sur moi s«îs doux pa- 
vots. ( ) dieux! « e somuK'il nirnie devint cruel. J y 
voyois des images plus terribles pour moi que les 
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pàlâs ombres ; je me réveillois à chaque instant, 
sur une infidélité de Thémire; je la voyois... Non, 
je nose encore le dire; et ce que j^ima^pnois seu- 
lement pendant la veiUe , je le trouvois réel dans 
les horreurs de cet affreux sommeil. 

Il faudra doue, dis-je eu me levaut, que je luit 
égcdcniont les léucbrcs et la luniirr*^ ! Tl)('"inin*, la 
cruelle Tlicinire m'a{»ite comuie les Furies. (}ui 
leùt cru, que mon bonbem* setxiit de l'oublier 
pour jamais ! 

Un accès de iureur me reprit. Ami, m'écriai-je, 
leye-toi 1 Allons exterminer les troupeaux qui pais- 
sent dans cette prairie; poursuivons ces bergers, 
dont les amours sont si paisibles. Mab non; je 
vois de loin un temple: c*est peut-être celui de 
TAmour ; allons le détruire , allons briser sa statue , 
et lui reudre nos fureurs redoutables. Nous cou- 
rûmes; et il scHibloit que l'ardeur de conuuettrc 
un crime nous donnât di^s foiccs nouvelles; nous 
traversâmes les bois, les prés, les {juérets; nous 
ne fûmes pas arrêtés un instant : une colline s'éle- 
voit en vain, nous y monlâmes; nous entrâmes 
dans le temple : il étoit consacré à Baccbus. Que 
la puissance des dieux est ^[rande! notre fureur 
fut aussitôt calmée. Nous nous regardâmes, et 
nous vîmes avec surprise le désordre où nous 
étions. 

Grand dieu! niVcriai-je, je te rends moins 
grâces davoir apaisé ma fureur que de mavoii* 
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épargné un (;rand crime. Et, m approcliant de 
la prêtresse : Nous soinmcs aimés da dieu que 
vous servez; il vient de calmer les transports dont 
nous étions agités; à peine sommes-nous entrés 
dans ce lieu, que nous avons senti sa faveur pré- 
sente. Nous voulons lui faire un sacrifice : daig^oez 
l'offrir pour nous, divine prêtresse. J allai cher- 
cher nne victime, et je l'apportai à ses pieds. 

Pendant (|ue la prêtresse se préparoit à doîmer 
le coup mortel, Aristce prououça ces paroles: 
D i N i 11 Bacchus, tu aimes à voir la joie sur le visage 
des hommes: nos plaisirs sont un culte pour toi ; 
et tn ne veux être adoré que par les mortels les 
plus heureux. 

Quelquefois tn égares doucement notre raison ; 
mais , quand quelcpic divinité cruelle nous la ôtée^ 
il n'y a que toi qui puisse nous la rendre. 

La noire .Talonsie tient r>\moiir sous son esela- 
vajre; mais tn lui ôtes renij)ii e (ju e'lle prend sur 
nos cœurs, et tu la fais rentrer dans sa demeui^e 
affreuse. 

Après que le sacrifice fut fait, tout le peuple 
s^assembla autour de nous; et je racontai à la 
prétresse comment nous avions été tourmentés 
dans la demeure de la Jalousie. Et tont-àrcoup 
nous entendîmes un grand bruit et un mélange 
confus de voix et d'instruments de musique. Nous 
sortîmes du tem[)le ; et nous vîmes arriver mn* 
ti'oupe de hacchantes qui frappoieut la tei re d<; 
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leurs tbyrses , criant à bante voix : Évohé ! Le 
• vieux Silène suivoit, monté sur son âne; sa tête 
senibloit chercher la terre ; et , sitôt qu'on aban- 

donnoit son corps, il se balançoit comme par 
mesure. La troupe avoit le \âsa(;e l)arhonillc de 
lie. Pan paroissoit rnsuite avec sa flùtr; et les 
Satyres entouroient leur roi. La joie re()noit avec 
le désordre: une folie aimal^lc mêloit ensemble 
les jeux, les railleries, les danses, les eliansons. 
Enfin je vis Bacchus : il étoit sur son char traîné 
par des dgrcs, tel que le Gange le vit au bout de 
Tunivers, portant par-tout la joie et la victoire. 

A ses côtés étoit la belle Ariane. Princesse, vous 
vous plaififuiez encore de llnfidi^tté de Thésée, 
lorsque le dieu prit votre couronne et la plaça 
dans le < iel. Il essuya vos larmes. Si vojis n'aviez 
pas cessé de pl<>urer, vous auriez rendu un dieu 
plus malheureux que vous, qui n'étiez qu'une 
mortelle. 11 vous dit; Aimez-moi; Thésée fuit; 
ne vous souvenez plus de son amour, oubliez 
jusqu'à sa perfidie. Je vous rends immortelle pour 
vous aimer toujours. 

Je vis Bacchus descendre de son char; je vis 
descendre Ariane : elle entra dans le temple. Ai- 
mable dieu, s'ccria-t-elle , restons dans ces lieux , 
et soupirons-y nos amoui-s; faisons jouir ce doux 
climat d'uue joie éteruelle. C est auprès dr ces 
lieux que la reine des cœui*s a posé son em[)ire : 
que le dieu de la joie régne auprès délie, et 
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augmente le bonheur de ces peuples déjà si for- 
tunés. 

Pour moi, grand dieu, je sens déjà que je 
t*aime davanta^^e. Quoi ! tu pourrais qiielqiu' jour 
me paraître encore plus aimable ! H n y a que les 

immortels qui puissent aimer à Texcès , et aimer 
toujours davanta/M' ; il n'y a quVux qui ol>ti(Mi- 
nenl plus (ju ils ncspc-rcnt, et qui sont plus bor- 
nés quand ils désirent que quand ils jouissent. 

Tu seras ici mes éternelles amours. Uiins le 
ciel on n'est occupé que de sa {gloire : ce u*est que 
sur la terre et dans les lieux champêtres que 1 on 
sait aimer ; et pendant que cette troupe se livrera 
à une joie insensée, ma joie , mes soupirs et mes 
larmes mêmes te rediront sans cesse mes amours. 

Le dieu sourit à Ariane ; il la mena dans le 
sanetuaire. La joie s'empara de uos eœui-s : nous 
sentîmes une ('luolion ili\iue. S.ùsis des t'',';are- 
ments de Silcueot destrans|)orls des bneeliantes , 
nous pi iuies un tliyi*se , et nous uou^ mêlâmes 
dans les danses et dans les concerts. 

SEPTIÈME CHANT. 

Nous quittâmes les lieux consacrés à Bacchus ; 
mais bientôt nous crûmes sentir cpie nos maux 
n'avoicut été que suspendus, il est vrai que nous 
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n^avioDS point cette fureur qui nous avoit a^^it^ ; 
mais la sombre tristesse avoit saisi notre ame, 
et nous étions dévorés de soupçons et d'in- 
qniétndcs. 

Il nous scmbloit que les cruelles déesses ne 
nous avoicnt afjités que pour nous faire pressen- 
tir des malheurs auxquels nous ('tions destinés. 

Quelquefois nous regrettions le temple de 
Baecluis ; bientôt nous étions entraînés vers celui 
de Gnide: nous voulions voir Thémire et Ca- 
mille , CCS objets puissants de notre amour et de 
notre jalousie. 

Biais nous n avions aucune de ces douceurs que 
Ton a coutume de sentir lorscpie , sur le point de 
revoir ce (ju on aime , Tamc est déjà ravie , et 
semble {joûter d'avance tout le bonheur qu'elle 
se promet. 

Peut-être, dit Aristée , que je trouverai le ber- 
ger Lycas avec Camille: que sais -je s'il ne lui 
parle pas dans ce moment? O dieux ! 1 infidèle 
prend plaisir à Vcntendre 1 

On disoit l'autre jour, repris- je , que Thyrsis, 
qui a tant aimé Tbémire , devoit arriver à Gnide : 
il Fa aimée , sans doute qull Taime encore ; il fau- 
dra que je dispute un cœur que je croyois tout à 
moi. 

L autre jour Lycas chantoit nia Camille : que 
j'étois insensé ! j étois ravi de 1 entendre louer. 
Je me souviens que Thyrsis porta à ma Thé- 
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mire des fleurs nouvelles: mallieiireux que je suis! 
elle les a mises sur son sein ! C'est un présent de 
Thyi-sis, disoit-elle. Ah ! î*attrob dû les arracher, 
et les fouler à mes pieds. 

n n'y a pas lon[;-(cinps qm-j'alloîs avec Camille 
fain'à Vénusun siirt ificedrclciix tonrt<M'ollcs: elles 
mV'cluipjM rent cl .s cnvolnciil (1;ins les airs. 

.l'avoi.s ('< rit sur drs arhn's mon nom avec re- 
lui de Tlicmirc ; ) avois écrit mes anioni's; je les 
lisois et relisois sans cesse : un matin Je les trou- 
vai efïacées. 

Camille, ne désespère point un malheureux 
qui t*aime: Famour qu*on irrite peut avoir tous 
les effets de la haine. 

Lcpremier Gnidien qui regardera ma Thémire, 
je le poursuivrai jusque dans le temple; et je le 
punirai, IVil-il aux pirds dr Vi'iius. 

Cr'pendani nous arrivâmes jnrs de lanfre sa- 
eré où la déesse rend ses (u aeles. I^e peuple étoit 
connue les flots de la mer ajjiu'e : eeux-ei venoient 
d'entendre, les autres alloient chercher leur ré- 
ponse. 

Nous entrâmes dans la foide : je perdis Fheu- 
reux Aristée ; déjà il avoit embrassé sa Camille , 
et moi je chcrchois encore ma Thémire. 

Je la trouvai enfin, .le sentis ma jalousie redou> 
bler à sa vue, je sentis renaître nies pn inières 
fui'em"sj mais elle me regarda, et je devins Iran- 
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i|iii]lc. C'est ainsi que les dieux k uvoieut les 
Furies, lors(ju ellrs sortent des ciifeis. 

O dieux! nie dit-elle, que tu n» as euûté de lar- 
mes! l'rois fois le soleil a parcoum sa carrière; 
je craiguois de t'avoir perdu pour jamais : cette 
parole me fait trembler. J*ai été consulter Ibra- 
cle. Je ]i*ai point demandé si ta m*aimois; hclas ! 
je se voulois que savoir si tu vivois encore : Vé- 
nns vient de me répondre que tu m'aimes toujours. 

Kxeuse, lui dis-je, nn infortuné qui tauroithaïe 
si son anie en étoit ( ap ihic. Les dieux, dans les 
mains desqui'ls jr suis, jx iivent me faire jx-rdre 
la raison: ees dieux, Tiiémire, ne peuvent pas 
m'ôter mon amour. 

La cruelle jalousie m'a agité comme dans le 
Tartare on tourmente les ombres criminelles : 
j'en tire cet avanta{jre, que je sens mieux le bon- 
beur qu'il y a d'être aimé de toi, après Taffreuse 
situation où m'a mis la crainte de te perdre. 

Viens donc avec moi , viens dans ce bois soli- 
taire : il faut <|u à forée d aimer j'expie les crimes 
que j'ai faits. C'est un giaud crime, Tiicniire, de 
te croire inlid» It*. 

Jamais les bois de l'Elysée, que les dieux ont 
faits exprès pour la tranquillité des ombres qu ils 
cbérissent; jamais les forêts de Dodone, qui par- 
lent aux humains de leur félicité future, ni les 
jardins des Hespérides, dont les arbres se cour- 
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bent soos le poids de 1 or qui compose leurs 
fruits ^ ne furent plus charmants que ce boca^ 
enchanté par la présence de Thémire. 

Je me souviens qu'un satyre, c^ui suivoit une 
nymplie qui fuyoit toutéplorée, nous vit, ets*ai> 
irtii. Ilcuroiix amants! s'écria-t-il, vos yrnx sa- 
vent sViit»Mi(li"(; et se répotuire; vos soupirs sont 
payés f)ar des sonpii*s: mais moi, je passe ma vie 
sur les traces d une l^eqjère faronelie, malheu- 
reux pendant que je la poursuis, plus malheu- 
reux encore lorsque je l'ai atteinte. 

Une jeune nymphe, seule dans ce bois, nous 
aperçut et soupira. Non, dit-elle, ce n'est que 
pour augmenter mes tourments que lecmel amour 
me fait voir un amant si tendre. 

Nous trouvâmes Apollon assis auprès dune 
fontaine: il avoit suivi Diane, t ju un daim timide 
avoit menée dans ces l)nis. .le le reeonnus à ses 
blonds eiievenx , et à la troupe immortelle qui 
étoit autour de lui. Il accordoit sa lyre : elle attire 
les roeliers ; les arbres la suivent, les bons restent 
immobiles. Mais nous entrâmes plus avant dans les 
forêts, appelés en vain par cette divine harmonie. 

Où croyezpvous que je trouvai Famour? Je le 
trouvai sur les lèvres de Thémire; je le trouvai 
ensuite sur son sein ; il s «toit sauvé ;\ ses pieds , 
je l y ti'ouvai encore ; il se caclia sous ses (jcnoux, 
je le suivis; et je l'aurois toujours suivi, si 'i'Iié- 
mîre , tout eu pleurs, 1 hémire irritée ue m eût 
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arrêté. Il étoit à sa (î<Mniùre retraite: elle est si 
clwirmaDtc, cju il ne sauroit la quitter. Cest ainsi 
qu une tendre fauvette, que la eraintJ' et l'amour 
retiennent sur ses petits, reste immobile sous la 
main avide qui s approche, et ne peut consentir 
à les abandonner. 

Malheureux que je suis 1 Thémire écouta mes 
plaintes, et elle n'en fut point attendrie ; elle eur 
tendit mes prières, eteUe devint plus sévère. 
fin je fus téméraire: eDe s*indi{;na, je tremblai; 
elle me parut làeliée, je pleurai; elle me rebuta, 
je tombai , et je st iilis que mes soupirs alloient être 
mes drini«'!s soupirs, si Tliémire n'avoit mis la 
main sur mon eœur, et n'y eut rappelé la vie. 

Non, dit-elle, je ne suis pas si cruelle que toi; 
car je n ai jamais voulu te faire mourir, et ta veux 
m'entrainer dans la nuit du tombeau. 

Ouvre ces yeux mourants, si tu ne veux que les 
miens se ferment pour jamais. 

Elle m'embrassa: je reçus ma grâce, hélas! sans 
espérance de deveuir coupable '. 

' Cette bagatcUu iu(jL'nieu<ie et délicate est d'autant plus froide 
qu'eUe est plut travaillé, et fiu'cUe annonc» la pr^Stention d'être 
poëte en prose, «ans avoir rien dn feu de la poéaîe. L'esprit y est 

prodî(pië, la grâce âudi^e. Uauteor est hors de son ^nrr , <|ui est 
la peiisi'c ; «'f îl v rrnire »ans CfSî^c ninljjrt; lai, fit au préjudice du 
seiitinu iit. S.i loin; di pl.ic«'« le trahit : c'ctf un ai{;le qui voitiye 
dans dca Lufîo^^cs; un sent qu'il y at g*^i>i', et qu'il resserre avec 
peine un vol lait pour les hauteurs des montagnes et finunensiltf 
dat ci«uc. (L. H.) 
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Comme la pièce suivante m'a paru «'in» tlu même au- 
teur, j ai cru devoir la traduire et Ja mcitro ici. 



Un jour que j*errois dans les bois dldalie avec 
k jeune Géphise, je trouvai TAmour qui dormoit 

couché sur des fleui^, et couvert par (ludques 
brandies de mvrle qui eédoient iloueeineiit aux 
lialeines des z/pliyi-s. Les Jeux < t 1rs His, qui le 
suivent tfMijdurs , cloienl «ilh's lolâtrcr Idin de lui : 
il ctoitsciil. J a vois 1 Amour en mou pouvoir; son 
arc et son carquois étoieut à ses côtés; et, si 
j'avois voulu, j'aurois volé les armes de l'Amour. 
Céphise prit lare du plus grand des dieux ; elle y 
mit un trait sans que je m en aperçusse, et le 
lança contre moi. Je lui dis en souriant: Prends- 
en un second; fais^moi une autre blessure; celle-ci 
est trop douée. Elle voulut ajuster un autre trait; 
il lui tomba sur le pied, et elle cria dou('<Mnent : 
eV'loit le trait le plus p<'saut (jui tiit dans le ear- 
quoisde l Aïuour! Elle le icpiit, \o fit voler; il 
me Irappa, je me baissai. Ali! Gépliise, tu veux 
donc me faire mourir?Eiles'ap})roelia de 1 Amoul-. 
11 dort profondément, dit-elle; il s'est fatigué à 
lancer ses traits. U faut cueillir des fleurs, pour lui 
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lier les pieds et les mains. Ah ! je ny puis consen- 
tir: car il nous a toujours favorisrs. Je vais donc, 
dit-elle, prendre ses armes, et lui tirer une flèche 
de toute ma force. Mais il se réveillera, lui dis-je. 
Eh bien! qull se réveille : que pourra-t4l faire que 
nous blesser davantage? Non, non: laissons -le 
dormir; nous resterons auprès de lui, et nous en 
serons plus enflammés. 

Ccpliise prit alors des feuilles de uiyrle et de 
roses. Je veux, dit-elle, en couvrir l'Amour. Les 
Jeux et les Ris le chercheront, et ne pourront plus 
le trouver. Elle les jeta sur lui; et elle rioit de 
voir le petit dieu presque cnscveii. Mais à quoi 
m*amusé-je? dit-elle , il faut lui couper les ailes, 
afin qu*il n y ait plus sur la terre dliommes vo- 
lages; car ce dieu va de cœur en coeur, et porte 
par-tout 1 inconstance. Elle prit ses ciseaux, s'assit; 
et, tenant d^une main le bout des ailes dorées de 
l'Amour, je sentis mon cœur frappé de crainte. 
Arrête, Céphise! Elle ne m'entendit pas. Elle 
coupa le sommet des ailes de 1 Amour, laissa ses 
ciseaux, et s'enfuit. 

Lomjuil se lut réveillé, il voulut voler; et il 
sentit un poids qu'il ne connoissoit pas. Il vit sur 
les fleurs le bout de ses ailes ; il se mit h pleurer. 
Jupiter, qui l'aperçut du haut de l'Olympe, lut 
envoya un nuage qui le porta dans le palais de 
Gnide, et le posa sur le sein de Vénus. Ma mère, 
dit-il , je battois de mes ailes sur votre sein; on me 
8 4 
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les a c oupées: que vais-je devenir? Mou fils, dit 
la belle Gypris, ne pleurez point; restez sur mon 
seio; ne bougez pas: la ehaleiur vales faire renaître. 
Ne voyez -vous pas quelles sont plus grandes? 
Embrassez-moi: elles croissent; vous les aurez 
bifqitôt comme vous les aviez; jen vois déjà le 
sommet qui se dore : dans un moment.... G*est 
assez: volez, volez, mon fils. Oui, dit-il, je vais 
uie liasai Jt r. Il s'envola; il se reposa auprès de 
Véuns, et revint d'abord sur son sein. Il reprit 
I essor; il alla se reposer un peu plus loin, et ro 
vint encore sur le sein de Véuus. Il Teiubrassa, 
elle lui sourit ; il 1 embrassa encore, et badina avec 
elle; et enfin il s'éleva dans les airs, doù il riffie 
sur toute la nature. 

L'Amour, pour se venger de Géphîse, Ta ren- 
due la plus volage de toutes les belles. Il la fait 
brûler chaque jour dune nouvelle flamme. Elle 
ma aimé; elle a aimé Dapbnis, et elle aime au- 
jourd hui (jléon. Ci'url Amour, c'est moi que vous 
punissez! .ï(^ veux bien porter la peine (le son 
eriuîe; mais n auriez- vous point dautres tour- 
ments à nie faire souffrir 

FIN. 
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DE LA NATURE ET DE L'ART'. 



Dans notre manière d*ètre actudle, notre ame 
goftte trois sortes de plaisirs : il y en a qa elle 
tire du fond de son existence même ; d*autres qui 
résultent de son union avec le corps ; d^autres 

enfin qui sont fondés sur les plis et les préjugés 
que de certaines institutions, de certains usages, 
de certaines habitudes, lui ont fait prendre. 

Ce sont CCS différents plaisirs de notre ame qui 
forment les objets du goût , comme le beau , le 
bon, lagréable, le naïf , le délicat, le tendre, le 
gracieux, le je ne sais qaoi, le noble, le grand, le 
subUme, le majestueux, etc. Par exemple, lorscpe 
nous trouvons du plaisir à voir une chose avec 

* VSsitd rntrl* Goût, tpd fnt hnprimë pour la première fois en 
175s, reparut plwUrd »ous le titre suivant: Bé/Uxtom sw Itt 
causes du plaisir qu'excitent en nous Us ouvrage$ detfmt et U$ ftO' 
ductions des beaux-aru. Paris, 1784* 
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une utilité pour nous, nous disons quelle est 
bonne ; loi'sque nous trouvons du plaisir à la voir, 
sans que nous y tltinelious une utUilc préseute, 
nous l'appelons belle. 

L<'s anrirns n'avoieut pas bicu déuit'li- ceci: ils 
regardoicnt comme des qualités positives toutes 
les qualités relatives de notre ame; ce qui fait que 
ces dialogues où Platon fait raisonner Socratc, ces 
dialogues si admirés des anciens, sont aujourd'hui 
insoutenables, parcequ*i1s sont fondés sur une 
philosophie fausse: car tous ces raisonnements 
tirés sur le bon, le beau , le parfoit , le sage, le fou, 
le dur, le mou, le sec, rhumide, traités comme 
des ( liosi's posilivcs, ne si(jnifient plus rien. 

liPssourt (S du beau, du l)on, dela^réable, etc., 
sont doue dans nous-ujenies; et en ehercber les 
liaisons ) c'est chercher les causes des plaisirs de 
notre ame* 

Examinons donc notre ame, étudions-la dans 
ses actions et dans ses passions, cherchons-la 
dans «es plaisirs : c'est là où die se manifeste 
davantage. La poésie, la peintnre, la sculpthre, 
1 architecture, la musique, la danse, les différentes 
sortes de jeux, enfin les ouvraf^ps de la nature et 
de larl, [)euvent lui donner du plaisir: vovons 
pourquoi, coinuient, et fjuand ils \v lui donnent; 
rendons raison de nos senlinients: eela pourra 
contribuer à nous ionner le goût, qui u est autre 
chose que 1 avantage de découvrir avec finesse et 
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avec promptitude la metiire du plaisir que cbaque 
cliosc doit donner aux hommes. 



DES PLAISIRS DE NOTRE AME. 

[i ainn, indépendamment des plaisirs qui lui 
viennent des sens, en a qu'elle auroit iiul(''[)en- 
dainment d eux, et tjui lui sont propres : tels sont 
ceux que lui douueut la enriosité , les idées de sa 
grandeur, de ses perfections, l idi^c de son exis- 
tence, opposée au sentiment de la mort le {dai- 
sir d*embras8er tout d une idée générale , celui de 
voir un ^ranà nombre de choses, etc., celui de 
comparer, de joindre et de séparer les idées. Ces 
plaisirs sont dans la nature de lame, indépen- ' 
damment des sens, pareequ'ils appartiennent à 
tout étie qui pense; et il est fort indifférent d'exa- 
miner ici si notre unie a ees plaisirs eonmie suh- 
stauee unie ;i\ ee le eorps, ou eonime S('f)an''e du 
corps, pareequ elle les a toujoui*s, et qu'ils sont 
les objets du goût: ainsi nous ne distinguerons 
point ici les plaisirs qui viennent à Tame de sa 
nature, d'avec ceux qui lui viennent de son 
union avec le corps; nous appellerons tout cela 

* Tottlet le« êditioM portent : « Vidée de «on esi«tdhce oppot&s 

au sentiment de la nmt. • Il y a là évidemment unr faute iriinprcs- 
$îun, et notm la lrf>iivf)ii-; cnrrij^i'o de la main fl<' Saiiii l-.iriilurt, 
SOT un exftti|il.iiic' de ï Essai sur le Goûtf ajfaot aji^artuuu à l'au- 
teur «ic.^ Jyuiions. 
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plaisirs uaturcis , que nonsdisdng^icroDS des plai- 
sirs acquis, que lame se fait par de certaines liai- 
sons avec les plabirsnatnreb ; et de la même ma- 
nière et par la même raison, nous distinguerons 
le goût naturel et le goût acquis. 

Il rst bon fl<* connoître la source des plaisii's 
dont le lynil rsl la inesiuc : la connoissance des 
plaisii s naturels et acquis pourra nous servir ù rec- 
lifier notre fjoût naturel et notre goût acquis. 11 
faut partir de l'état où est notre être, et connoitre 
quels sont ses plaisirs, pour parvenir h mesurer 
ses plaisirs, et même quelquefois à sentir ses 
plaisirs. 

Si notre ame n'avoit point été unie au corps , 
elle auroit connu ; maïs il y a apparence qu elle 
auroit aimé ce qn elle auroit connu : à présent 

nous n aillions presque que ce que nous ne con- 
uoissons pas. 

ISofre manière d'être est eiitierenient arbi- 
traire ; nous pouvions avoir été laits comme nous 
sommes , ou autrement. Mais si nous avions été 
faits autrement , nous aurions senti autrement; 
un organe de plus ou de moins dans notre ma- 
chine auroit fait une autre éloquence, une autre 
poésie ; une contextnre différente des mêmes or- 
ganes aiiroit fait encore une autre poésie : par 
exenq>l( , si la constitution de nos organes nous 
avoit rendus capables dune plus lonjjue atten- 
tion , toutes les régies qui proporlionueni la dis- 
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position du sujet à la mesure de notre attention 
ne sei'oient plus; si nous avions été rendus ca- 
pables de plus de pénétration, toutes les régies 
qui sont fondées sur la mesure de notre pénétra- 
tion tomberoient de même ; enfin toutes les lois 
établies sur ce que notre machine est d une cer- 
taine fai'on seroieut différentes si notie maciiinc 
nc'toit pas de eette fac^ou. 

Si notre vue avoit été plus foible et plus con- 
fuse, il auroit fallu moins de moulures et plus 
d'uniformité dans les membres de rarebitecturc ; 
si notre vue avoit été plus distincte, et notre ame 
capable d embrasser plus de choses à -la- fois, il 
auroit fallu dans l'architecture plus d ornements : 
si nos oreiUes avoient été feites comme celles de 
certains animaux, il auroit fallu réformer bien de 
nos instruments de musique. Je sais bien que les 
rapports que les choses ont entre elles auroient 
subsisté; mais le rajijioil (]uVllesont avec nous 
ayant cliarijjé, les choses <jiii , dans l'état présent, 
font un certain effet sur n<nis, ne le leroient plus ; 
et comme la perfection des arts est de nous pré- 
senter les choses telles qu'elles nous fassent le plus 
de plaisir qu'il est possible, ilfaudroit quil y eût 
du changement dans les arts, puisqu'il y en auroit 
dans la manière la plus propre à nous donner du 
plaisir. 

On croit d*abord qu'il suffiroit de connoitrc 
les diverses sources de nos plaisirs pour avoir le 
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QoUty (.t <{iie, quand on a lu ce qiie la philosophie 
nous dit là-dcssus , ou a du goût , et que 1 ou peut 
bardinieut juger des ouvrages. Mais le ^roAt na- 
turel u'est pas une connoissance de théorie : c'est 
une applicatioa prompte et exquise des régies 
mêmes que Ion ne connoîtpas. 0 n*est pas néces- 
saire de savoir que le plaisir que nous donne une 
certaine chose que nous trouvons belle vient de 
la surprise: il suffit quVHe nous surprenne, et 
quelle nous suipreune autant quelle le doit, ui 
plus ni moins. 

Ainsi ce que nous pourrions dire ici , et tous 
les préceptes (jue nous pourrions donner pour 
former le {^ofit, ne peuvent r^arder que le goût 
acquis, c'est-ànlire ne peuvent regarder directe- 
ment que ce goût acquis , quoiqu'ils regardent en- 
core indirectement le goût naturel : car le goût 
acquis affecte , chan(];e , au(jmente et diminue le 
goût naturel, comme le goût naturel affecte, 
chan^<', aufyniente et diminue le {{oût acquis. 

I^a définition la j)lus j;énérale du ^oùt, siuis 
coMsicl<>n*r s il est l)ori ou niauvais, juste ou non, 
est ce qui nous attache à une chose par le senti- 
ment ; ce qui n'empêche pas qu'il ne puisse s'ap- 
pliquer aux choses intellectuelles, dont la con- 
noissance fait tant de plaisir à lame , qu'elle étoit 
la seide félicité que de certains philosophes pusp 
sent comprendre. L'ame connoit par ses idées et 
par ses sentiments ; elle reçoit des plaisirs par ces 
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idées et par ces sentiments : car, quoique nous op- 
posions lïdée au sentiment, cependant, lors- 
qu'elle voit une chose, elle la sent; et il n'y a 
point de choses si intellectndles qu'elle ne voie ou 
qu'elle ne croie voir, et par conséqucDt qu elle ne 
sente. 

DE L ËSPBIT ËN GÉNÉRAL. 

l /esprit est le fjenre qui a sous lui plusieurs es- 
pèces : le génie , le bon sens , le discernement, la 
justesse, le talent, le goût. 

L'esprit consiste à avoir les oi^anes hien con- 
stitués, relativement aux choses où il s'applique. 
Si la chose est extrêmement particulière , il se 
somme talent ; sH a plus de rapport à un certain 
plaisir dâicat des gens du monde , il se nomme 
fpût ; si ia chose particulière est unique chez un 
peuple, le taleut se nomme esprit, comme l'art 
de la {[lierre et ra(Trieulture chez les Romains , la 
chasse cbe% les sauvages, etc. 

DE LA CUElOSiTÉ. 

Notre ame est faite pour penser, c'est-à-dire 
pour apercevoir : or un tel être doit avoir de la 
curiosité ; car, comme toutes les choses sont dans 
une chaîne où chaque idée eu précède une et en 
suit une antre, on ne peut aimer à voir une chose 
saus désirer deu voir nue autres et, si nous na- 
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vioDS pas ce désir pour celle-ci , nous n'aurions 
eu aucun plaisir à celle-là. Ainsi, quand on nous 
montire une partie dun tableau, nous souhaitons 
de voir la partie que Ton nous cache, à propor- 
tion du plaisir que nous a fait celle que nous 
avons vue. 

Cest donc le plaisir que nous donne un objet, 
qui nous porte vers un autre ; c'est pour cela que 
l ame cliercln^ toujoiu-s des choses nouvelles, et 
ne se repose jamais. 

Ainsi, on sera toujom^s sûr de plaire à Famé 
lorsqu'on lui fera voir beaucoup de choses, ou 
plus qu'elle navoit espéré d en voir. 

Par-là on peut expliquer la raison- pourquoi 
nous avons du plaisir lorsque nous voyons un 
jardin bien régulier, et que nous en avons en- 
core lorsque nous voyons un lieu brut et cham- 
pêtre : c'est la même cause qui produit ces ef- 
ivLs. Connue nous aimons à voir nu ^rand nom- 
bre d'objets, nous voiidrions étendre noire vue, 
éti'e en plusiiMu s lieux, parcourir plus d'espace ; 
cnhu notre amc luit les b(H*nes , et elle voudroit, 
pour ainsi dire, étendre la sphère de sa présence: 
ainsi c'est un g;rand plaisir pour elle de porter sa 
vue au loin. Mais comment le faire ? Dans les 
villes, notre vue est bornée par des maisons ^ 
dans les campagnes, elle Test par miUe obsta- 
cles; à pcùne pouvonsnous voir trois ou quatre 
arbres. L'ait vient à notre secours, et nous dc- 
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couvre la nature qui se cache elle - même. Nous 
aimons l'art, et nous raimoiis mieux que la na- 
ture, c est-à-dire la uature dérobée à nos yeux; 
mais quand nous trouvons de belles situations , 
quand notre vue en liberté peut voir au loin des 
prés, des ruisseaux, des colUoes, et ces disposi* 
tioDs qui sont , pour ainsi dire , créées exprès, die 
est bien autrement enchantée que lorsqu'elle voit 
les jardins de Le Nostre : parceque la nature ne 
se copie pas, au lien que Tart se ressemble ton- 
jours. C'est pour cela que dans la peinture nous 
aimons mieux un paysage que le plan du plus 
beau jai-din du monde: cest que la peinture n(; 
prend la nature que 1;\ où elle est belle, là où la 
vue se peut porter au loin et dans toute son éten- 
due, là où elle est vahée, là où elle peut être 
vue avec plaisir. 

Ce qui fait ordinairement une grande pensée, 
c'est lorsqu'on dit une chose qui en fait voir un 
grand nombre d'autres, et qu'on nous fait dc^ 
couvrir tout d'un coup ce que nous ne pouvions 
espérer qu'après une fjrande lecture. 

Florus nous représente en peu de pai oks îoiites 
les fautes d'Annibal. « Loi'squ'il pouvoit , dil-il, 
" sesenir de la victoire, il aima mieux en jouir; 
« cum Victoria posset uli y frui maluit. " 

Il nous donne une idée de toute la (pierre de 
Macédoine, quand il dit : >< Ce fut vaincre qued y 
« entrer; intit>isse Victoria JuiL » 
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Il nous donne tout le spectacle de la vie de 
Soipioii, quand il dit de sa jeunesse: «C'est le 
" Se ipioD qui croit pour la destruetion de TA- 
« frique ; hic erit Scipio qui in cxitium Africœ 
u cn scit. « Vous croyez voir un eoiajit qui croît 
et s élève comme un géant. 

Enfin il ifous fait voir le grand caractère d'An> 
nibal, la sitoatlon de Tunivers, et toute la gran- 
deur du peuple romain, iorsqu^il dit: « Ânnibal 
te fugitif chercboit au peuple romaio un oinemi 
«par tout Tunivers; qui, profugm ex Africa, 
(I hostem populo romano toto orbe quœrebat, « 

DKS PLAISIRS DE L ORDRË. 

Il ne suffit pas de monliNT à lame beaucoup 
de choses, il faut les lui montrer avec ordre; car 
pour lors nous nous ressouvenons de ce que nous 
avons vu, et nous commençons à imaginer ce que 
nous verrons: noti« ame se félicite de son éten* 
due et de sa pénétration; mais, dans un ouvrage 
où il D y a point d ordre, Tame sent à chaque 
instant troubler celui qn*eUe y vent mettre. La 
suite que l'auteur s'est faite, et celle que nous 
nous faisons, se confondent; lame ne retient 
rien, ne prévoit rien; elle est humiliée par la 
confusion de ses idées, par l inanité qui lui reste ; 
elle est vainement fatiguée, et ne peut goûter 
aucun plaisir: c'est pour cela que, quand le des- 
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sein n est pas frcxprimrr on do montrer la ron- 
fusiou, ou met toujours de i ordre daos la con- 
iiisioo même. Ainsi les peintres groupent leurs 
figures; ainsi ceux qui peignent les l>ntnil^'s 
mettent-ils sur le devant de leurs tableaux les 
choses que Toeil doit diatinguér, et la confusion 
dans le fond et le lointain. 

DES PLAISIfiS DE LA VAEIÉTÉ. 

Mais, s'il faut de Tordre dans les choses, il faut 
aussi de la variété: sans cela larne laufruit; car 
les choses semblables lui [)aroissent les mêmes; 
et, si une partie d'un tableau qu'on uous découvre 
rcsscmbloit à une autre que nous aurions vue, cet 
objet seroit nouveau sans le paroître , et ne feroit 
aucun plaisir. Et , comme les beautés des ouvrages 
de Fart, semblables à celles de la nature , ne con- 
sistent que dans les plaisirs qu elles nous font, il 
faut les rendre propres le plus que Ion peut à 
varier ces plaisirs; il faut faire voir à Famé des 
choses qu'elle n a pas vues ; il faut que le sentiment 
qu'on lui douuc soit différent de celui quelle 
vient d avoir. 

C'est aiusi que les histoires nous plaisent par 
la variété des récits, les romans par la variété 
des prodiges, les pièces de théâtre par la variété 
des passions; et que ceux qui savent instniirc 
modifient le plus qu'ils peuvent le ton uniforme 
de instruction. 
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Une lon^^ue uniformité rend tout iusuppoi^ 
table; le m«îme ordre des périodes, lonor-tenips 
continué, accable dans une liaran^juc; les niùnies 
nombres et les mêmes chutes mettent de l'ennui 
dans un long poëme. S 11 est vrai que 1 on ait fait 
cette fameuse allée de Moscou à Pétersbourg, le 
voya(ïeur doit périr d'ennui, renfermé entre les 
deux rangs de cette allée ; et celui qui aura voyagé 
long temps dans les Alpes en descendra dégoûté 
des situations les plus heureuses et des points de 
vue les plus cbarninnts. 

Lame aime la variété; mais elle ne Vaime, 
avons-nous dit, que pareequ'elle est laite pour 
connoitreet pour voir: il faut doue qu elle puisse 
voir, et que la variété le lui permette ; e est-à-dire 
il faut qu'une chose soit assez simple pour être 
aperçue, et assez variée pour être aperçue avec 
plaisir. 

Il y a des choses qui paroissent variées, et ne 
le sont point; d'autres qui paroissent uniformes, 

et sont très variées. 

L arelîitcîclure {;otliique paroîttfès variée; mais 
la confusion des ornements fdti5;ue par leur peti- 
tesse: ce qui fait qu'il n y en a aueuu que nous 
puissions distinguer d'un autre, et leur noml)n> 
fait quil n'y en a aucun sm- lequel l œil puisse 
s'arrêter; de manière qu'elle déplaît par les < u- 
droits mêmes quon a choisis pour la rendre 
agréable. 
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Un bàtimeat d'ordre gothique est une espèce 
d'éiii(jine pour Vaâl qui le voit; et Tame est em- 
barrassée comme quand on lui présente un poème 
obscur. 

L*arehitecture grecque, an contraire, paroit uni- 
forme ; mais, conrnie elle a les divisions quil faut, 
et autant qnll en faut pour que laroe voie préci- 
sément ce quelle peut voir sans se fatifrncr^ mais 
qu'elle en voie assez pour s'occuper, clic a cette 
variété qui fait rcfj.ii-dcr avec plaisir. 

Il faut que les ^jrandes choses aient de grandes 
parties: les grands hommes ont de gi^ds bras, 
les grands arbres de grandes branches, et les 
grandes montagnes sont composées d'autres mon- 
tagnes qui sont ai^dessus et an-dessous ; c*cst la 
natiu^ des choses qui fait cela. 

Larcbitectiure grecque, qui a peu de divisions, 
et de grandes divisions, imite les grandes choses ; 
Famé sent une certaine majesté qui y régne par- 
tout. 

C'est ainsi que la peinture divise en groupes de 
trois ou quatre fijjures celles qu'elle représente 
dans un tableau: elle imite la nature; une nom- 
breuse troupe se divise toujours en pelotons; et 
c*e8t encore ainsi que la peinture divise en grandes 
masses ses clairs et ses obscurs. 

DES PLÂISIIU) DE LA SYMÉTUIE. 



Jai dit que lame aime la variété: cependant, 

8. 5 
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dans la pluparl des choses, elle aime à voir une 

espèce de symétrie. Il semble que cela renferme 

quelque contradiction: voici comment j explique 

cela. 

('ne (les principales < aiises drs plaisirs de notre 
amc lorsfjuelle voit (1rs ohjrls, cest la facilite 
cju'elle a à les apercevoir; et la raison qui tait, que 
la symétrie plaît à l'aine, e est qucUc lui épargne 
de la peine, qn Vile la soula^^e, et quelle coupe 
pour ainsi dire l'ouvrage par la moitié. 

De là suit une règle générale : par-tout on la * 
syméttie est utile à Tame, et peut aider ses fonc- 
lions, elle lui est a(j;réable; mab par-tout où eUe 
estinutile, elle est fade, parcequ^elle 6te la variété. 
Or les choses que nous voyons successivement 
tloi\(iit ;i\oir de la variét»; ; car notre amena 
aucune diificulié à les voir. Celles, au contraire, 
que nous apei-cevons d'un coup d'œii doivent 
avoir de la symétrie: ainsi, comme nous aperce- 
vons dnn coup d'oeil la façadç d'un bâtiment, un 
parterre, un temple, on y "it't de la sym«Hrie, qui 
plaît à lame parla facilité qu'elle lui donne d em- 
brasser d*abord tout Fobjet. 

Gomme il faut que Fobjet que l on doit voir 
dnn coup d^œil soit simple, il faut qu'il soit uni- 
qiu^ , et que les parties se rapportent toutes à 
l'objet pi incipal : c est pour cela encore qu'on 
ainn^ la symétrie; elle lait un tout i'Msend)le. 

il est dans la natiu*e quuu tout soii acbevc, et 
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l'anic qui voit ce tout veut qu'il n'y ait point de 
partie imparfaite. C'est encore pour cela qu on 
aime la symétrie: il faut une espère de pondéra- 
tiun ou de balancement; et un bâtiment avec une 
aile, ou une aile plus courte qu'une autre, est 
aussi peu fini qu'un corps avec un bras ou avec 
un bras trop court 

DES CONTRASTES. 

L'aine aime la symétrie; mais elle aime aussi les 
contrastes: ceci demande bien des explications. 

Par exemple, si la nature demande des peintres 
et des sculpteurs qu'ils mettent de la symétrie 
dans les parties de leurs figures, elle veut au 
contraire qu'ils mettent des contrastes dans les 
attitudes. Un pied rangé comme un autre, un 
membre qui va comme un autre, sont insup- 
portables: la raison en est que cette symétrie fait 
que les attitudes sont presque toujours les mêmes, 
comme un le voit dans les fi{jures (gothiques, qui 
se ressemblent toutes par-là. Ainsi il n'y a plus 
de variété dans les productions de l'art. De plus, 
la nature ne nous a pas situés ainsi ; et, comme 
elle nous a donné du mouvement, elle ne nous 
a pas ajustés dans nos actions et nos manières 
comme des pagodes; et, si les hommes gênés et 
ainsi contraints sont insupportables, que sera-ce 
des productions de Fart? 

5. 
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Il faut donc mettre des contrastes dans les ani- 

tildes, sur-tout dans les ouvrafijes de seulptiuv, 
qui, uaturellouKiit fi'oide,n<; peut iiicllre de Um 
qiu' par la forer* dti ( oulraste et <le la situatiou. 

Mais, ( oinme nous avons dit qiu' ia variété ([iic 
l'ou a ( lier( lu' à mettre daus le gothique lui a 
donné de runitormité, il est souvent arrivé que la 
variété que 1 on a cherché à mettre par le moyen 
des contrastes est devenue une symétrie et une 
vicieuse imiformité. 

Ceci ne se sent pas seulement dans de certains 
ouvrages de sculpture et de peinture, mais aussi 
dans le style de quelques écrivains, qui, dans 
eliaque j)liiiise, mettcut toujours le eomuieuce- 
meut eu eftiitiasir avce ia fin par des antithèses 
eoutiniu'iles , tels que saiut Au|^{ustiu et autres 
auteurs de la basse latinité, et quelques uns de 
nos modernes, comme Saint-Évremout. Le tour 
de ])lir. ise toujours le même et toujours uniforme 
déplaît extrêmement ; ce contraste perpétuel de- 
vient symétrie, et cette opposition toujours re- 
cherchée devient uniformité. L esprit y trouve si 
peu de variété (jue , lorsque vous avez vu une par- 
tie de la phrase, vous devinez toujours lautre; 
vous voyez des mots opposés, mais opposés de la 
même manière ; vous voyez un touj* dausla phrase, 
mais e'cst toujours li^ même. 

lîieu des piMutres sont tombés daus \r défaut 
de mettre des contrastes par-tout et sans ména- 
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gemcut; de sorte que, lorsquoii voit une fi(]ure, 
on devine d'abord la disposition de celles d'à 
côté; cette eoutiuiiclK^ diversité devient quelque 
chose de semblable. D'ailleurs la oature, qui jette 
les choses dans le désordre, ne montre pas Taf» 
fectation dun contraste continnel; sans compter 
qu*el1e ne met pas tous les corps en mouvement, 
et dans un mouvement forcé. Elle est plus variée 
que cela: elle met les uns en re{)os, et elle donne 
aux autres dilTc-reiites sortes de mouvement. 

Si la parti<' de Tame qui conuoît aime la variété, 
celle qui seul ne la clierelu^ pas moins; eai' 1 aine 
ne peut pas soutenir lon{]^-teinps les mêmes situa- 
tions , parceqn elle est liée à un corps qui ne peut 
les souifrir. Pour que notre amc soit excitée, il 
faut que les esprits coulent dans les nerfs ; or il y 
a là deux choses : une lassitude dans les nerfs, une 
cessation de la part des esprits, qui ne coulent 
plus, ou qui se dissipent des lieux où ils ont coulé. 

Ainsi font nous fatig^ie à la lon{]^ue , et sni^tout 
les grands plaisirs : on les quitte toujours avec la 
même satisfaction qu'on les a pris; car les fibres 
qui en ont été* les orj^janes ont besoin de repos; 
il laut en employer d autres plus propres à nous 
servir, et distribuer pour ainsi dire le travail. 

Notre ame est lasse de sentir ; mais ne pas sentir, 
c*est tomber dans un anéantissement qui laccablc. 
On remédie à tout en variant ses modifications; 
elle sent, et elle ne se lasse pas. 
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DES PLAISIRS DE LA SURPRISE. 

Cette disposition de lame qui la porte toujours 
vers différents objets fait qu'elle goûte tous les 
plaisirs qui viennent de la surprise: sentiment (pii 
plaît à Tame par le spectacle et par la promptt- 
tude de 1 action ; car elle aperçoit ou sent une 
cliose qiiV'lle u'attrnd pas, ou dune manière 
qiiV'llc n attendoit pas. 

l ue rliusc peut nous surprc^udre comme mcv- 
vcilleuse, niais aussi connue nouvelle, et encore 
comme inattendue ; et, dans ces derniers cas, le 
sentiment principal se lie à un sentiment acces- 
soire, fondé sur ce que la chose est nouvelle ou 
inattendue. 

Cest parià que les jeux de hasard nous pi- 
quent: ils nous font voir une suite continuelle 
d'événements non attendus ; c'est par-là que les 

jeux de société nous plaisent: ils sont encore une 
suite dV'vénemeuts imprévus, qui ont pour cause 
l'adresse joiiifr au hasard. 

C'est enenre |)ar-la que les pièces de théâtre 
nous plaisent : elles se développent par degrés, 
cachent les événements jusqu'à ce qu'ils arrivent, 
nous préparent toujours de nouveaux sujets de 
surprise, et souvent nous piquent en nous les 
montrant tels que nous aurions dû les prévoir. 

EnBn, les ouvrages d esprit ne sont ordinaire^ 
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ment lus cpte parcequ Us nous nK^nn^ront des sur- 
prises agréables, et suppléent à Imsipidité des 
conversations, presque toujours languissantes, et 
qui ne font point cet efFet 

La surprise peut être produite par la chose ou 
pai la manière de ) apercevoir: car nous voyons 
unecliosc plus grande ou plus petite qucll»- iiest 
en effet, ou diiïén'nte de ce qu'elle est; ou hieu 
nous voyons la chose même, mais avec une idée 
accessoire qui nous surprend. 'IVlle est dans ime 
chose ridée accessoire de la difficulté de la voir 
faite, ou de la personne qui Ta faite, ou du temps 
où elle a été faite, ou de la manière dont elle a 
été faite, ou de quelque autre circonstance qui 
s'y joint. 

Suétone nous décrit les crimes de Néron avec 
un sanfr-fîroid qui nom surprend, en nous £ùsant 

presque croire qu'il ne sent point l'horreur de ce 
qu il décrit. Il chauffe de ton tout-à-coup , et dit: 
i< î/univers ayant souifcrt ee monstre pendant 
" quatorze ans, enfin il l'abandonna ; Taie luons- 
« tmm per quatuordtcim annos perpessus Icrmnim 
«orbis, tandem deslituit. » (SuET,, vi, 4o-) ^cci 
produit dans Tesprit dii'férentes sortes de sur- 
prises; nous sommes surpris du changement de 
style de Tauteur, de la découverte de sa différente 
manière de penser, de sa façon de rendre en aussi 
peu de mots une des ^ndes révolutions qui soit 
arrivée: ainsi 1 ame irouve uu très grand nombre 
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de sentiments différents qui concourent à Tébran- 
1er et à lui composer un plaisir. 

DES DIVERSES CAUSES QOI PEimMT PRODUIRE 
UN SENTIMENT. 

n faut bien remarquer qu\m sentiment n*a pas 

ordinairement dans notre ame une cause unique. 
C'est, si j ose me servir de ce terme, une certaine 
dose qui en produit la force et la variété. L'esprit 
consiste à savoir lia[)per plusieurs orjranes à-la- 
fois ; et si Ion examine les divers écrivains, on 
ven^ peut-être que les meilleurs , et ceux qui ont 
plu davantage, sont ceux qui ont excité dans 
Famé plus de sensations en même temps. 

Voyez , je vous prie, la multiplicité des causes. 
Nous aimons mieux voir un jardin bien arrangé 
qu*une confusion d*arbres, i" parceque notre vue 
qui seroit arrêtée ne lest pas ; 2" ( liaqin iill«''e est 
une , et forme une (grande chose, au liLU<|uo dans 
ia confusion chaque arbre est une chose, et une 
petite chose ; 3" nous voyons un arrangement que 
nous n'avons pas coutume de voir, 4° ^^ous sa- 
vons bon gré de la peine que Ion a prise ; S** nous 
admirons le soin que Ton a de combattre sans 
cesse la nature, qui, par des productions qu on 
■ne lui demande pas, cherche à tout confondre; 
ce qui est si vrai , qu un jardin négligé nous est in- 
supportable. Quelquefois la difficulté de Fou- 
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Vra^ nous plaît, quelcjuefoU c'est la facilité ; et, 
comme dans un jardin magnifique nous admirons 
la grandeur et la dépense du mattre, nous royons 
quelquefois avec plaisir qu*on a eu Tart dé nous 
plaire avec peu de dépense et de travail. Le jeu 
nous plaît , parcequ il satisfait notre avarice , c'est- 
à-dire respérance d'avoir plas; il flatte notre va- 
nité par 1 idée de la préférence que la fortune 
nous donne , et de l attcntion que les autres ont 
sur notre bonheur; il satisfait notre curiosité en 
nous donnant un spectaciey enfin il nous donne 
les diff érents plaisirs de la surprise. 

La danse nous plaît par la légèreté, par une 
certaine grâce, par la beauté et la variété des at- 
titudes, par sa liaison avec la musique, la per- 
sonne qui danse étant comme un instrument qui 
accompagne ; mais sur-tout elle plaît par une dis- 
position de notre cerveau , qui est telle qu'elle 
ramène en secret l'idée de tcMinlos mouvements à 
de certains mouvements, la plupart des attitudes 
à de certaines attitudes. 

DE LA SENSIBILITÉ. 

Presque toujours les choses nous plaisent et 
déplaisent à différents égards : par exemple, les 
virtuosi dltalie nous doivent faire peu de plaisir, 
1** parcequ'O n*est pas étonnant qu*accommodés 
comme ils sont , ils cbauteut bien : ils sont comme 
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un instrument dont 1 oin rier a reîraiK Ik'^ du bois 
pour lui faire produii'e des sons; 2" parcequc 
les passions qulls jooent sont trop suspectes de 
fausseté; 3" parcequ'ils ne soDt ni du sexe qne 
nous aimons, ni de celui qne nous estimons. D*nn 
autre côté ils peuvent nous plaire , parceqnlls 
consei'vent long-temps un air de jeunesse, et de 
plus, parcequ'ils ont une voix flexible, et qui 
leur est particulière. Ainsi chaque chose nous 
donne un senliint iit qui est compose'' de beau- 
coup (1 autres, lesquels saffoiblisiieut et se cho- 
quent quelquefois. 

Souvent notre ame se compose elle-même des 
raisons de plaisir, et elle y réussit sur-tout par les 
liaisons qu elle met aux choses. Ainsi une chose 
qui nous a plu nous plaît encore, parla seule rai- 
son qu elle nous a plu , parceque nous joi^jnons 
Fancienne idée à la nouvelle. Ainsi une actrice 
qui nous a plu sur le théâtre nous plaît encore 
dans la chambre ; sa voix , sa déclamation, le sou- 
venir de 1 avoir vu admirer, que dis-jer' l idée de 
la princesse, jointe à la sienne : tout cela lait une 
espèce de mélange qui forme et produit un 
plaisir. 

Nous sommes tous pleins didées accessoires. 
Une femme qui aura une grande réputation et un 
léger défiant pourra le mettre en crédit, et le faire 
regarder comme une (^race. La plupart des fem- 
mes que nous aimons n'ont pour elles que la pré- 
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vention sur leur uaissance ou icui^ biens, les 
honneurs ou J'estime de certaines gens. 

AOTRE EFFET DES LIAISONS QUE L'AME MET 
AUX CHOSES. 

Nous devons à la vie champêtre que rbommc 
menoit dans les premiers temps, cet air riant 
répandu dans toute la fable ; nous lui devons ces 
descriptions heureuses, ces aventures naïves, ces 
divinités gracieuses, ce spectacle d*un état assez 
différent du nôtre pour le désirer, et qui n'en est 
pas assez éloi(]^nc pour choquer la vraisemblance; 
enfin ce mélange de passions et de tranquillité. 
Notre iniaf*ination rit à Diane, à Pan, à Apol- 
lon , aux nymphrs, aux bois, aux prés, aux fon- 
taines. Si les premiers hommes avoient vécu 
comme nous dans les villes, les poètes uauroient 
pu nous décrire rpie ce que nous voyons tons les 
jours avec inquiétude , ou que nous sentons avec 
dégoût; tout respireroit iavarice, Tambition, et 
les passions qui tourmentent. 

Les poètes qui nous décrivent la vie cham- 
pêtre nous parlent de Tâge d*or qnlls regret- 
tent, c'est-à-dire nous parlent d'un temps encore 
plus iicureux cL plus ti'anquille. 

DE LA DÉLICATESSE. 

Les gens délicats sont ceux qui à chaque idée 
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ou à chaque goût joigneut beaucoup d'idées ou 
beaucoup de qoùXs accessoires. Les gens gros- 
siers noot quune sensation: leur ame ne sait 
composer ni décomposer; ils ne joignent ni n*6~ 
tent rien à ce que la nature donne; au lieu que 
les (jcns délicats dans lamour se composent la 
plupart des plaisirs de lamour. Polixéne et Âpi- 
rius portoicnt à la table bien des sensations incon- 
nues il nous autres man<i[eni's vulfjaires; et ceux 
qui jugent avec {]oût des ()iivra(|;<'s d'esprit ont et 
se sont fait une itiBiiitt'; de seusatiuus que les au- 
tres hommes n ont pas. 

DU JE NE SAIS QUOI. 

U y a quelquefois dans les personnes ou dans 
les choses un charme invisible, une grâce natu- 
relle , qu'on n a pu définir, et cju on a été forcé 
d'apjicler le je tiesais quoi. Il me semble que c'est 
un eUel j)rineipa]ement fondé sur la surprise. Nous 
sommes tourliéstle ce qu une personne nous plait 
plus qu'elle ne nous a paru d'abord dcvoi»" nous 
plaire, et nous sommes a(rréablement smpris de 
ce qu elle a su vaincre des défauts que nos yeux 
nous montrent , et que le cœur ne croit plus. 
Voilà pourquoi les femmes laides ont très souvent 
, . des grâces, et qull est rare que les belles en aient 
Car une belle personne fait ordinairement le 
contraire de ce que nous avions attendu ; elle 
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parvient à nous paroitre moius aimable; après 
nom avoir sui^ris en bien, elle nous surpreod 
eu mal ; mais Timpression du bien est ancienne, 
celle du mal nouvelle : aussi les belles personnes 
font-elles rarement les (grandes passions, presque 
toujours réservées à celles qui ont des grâces , 
c*est-è-dire des agréments que nous n*attendîons 
point, et que nous n'avions point sujet d attendre. 
Les (Tfrandes pai ures ont rarement de la (jraee , et 
souvent rijabillement des beqjèi'es eu a. Nous ad- 
mirons la majesté des draperies de Paul Véronèse; 
niais nous sommes toueliés de la siinplit ift'; de Ra- 
phaël et de la pureté du Corrége. Paul Véronèse 
pioinet beaueoup, et paie ce qu'il promet. Ra- 
phaël et le Gorrége promettent peu, et paient 
beaucoup; et cela nous plaît davantage. 

Les grâces se trouvent plus ordinairement dans 
Fesprit que dans le visage; car un beau visage 
paroît d'abord , et ne cache presque rien ; mais 
l'esprit ne se montre que [)eii à peu , que quand 
il veut, et autant qu'il veiU ; il peiils»^ cacher pour 
paroitre , et donner cette espèce de surprise qui 
fait les grâces. 

Les grâces se trouvent moins dans les traits du 
visage que dans les manières ; car les manières 
naissent à chaque instant, et peuvent à tous les 
moments créer des surprises : en un mot , une 
femme ne peut guère être belle que d une façon ; 
mais eOe est jolie de cent mille. 
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La loi des deux sexes a établi parmi les Dations 
policées et sauvages que les hommes dcmaude- 
roient, et que les femmes ne feroient qu'accor- 
der : de là il arrive que les grâces sont plus par- 
ticulièrement attachées anz femmes. Comme elles 
ont tout à défendre, elles ont tout à cacher; la 
moindre parole, lemoindre fçeste, tout ce qui , sans 
choquer le premier devoir, se montre en elles , 
tout ( 0 qui se met en liberté devient une grâce; 
et telle est la sagesse de la natui'c, que ce qui ne 
seroit rien sans la loi de la pudeur devient d'un 
prix infini depuis cette heureuse loi qui fait le 
honheur de lunivers. 

Conune la gêne et laffectation ne sauroient 
nous surprendre, les grâces ne se trouvent ni 
dans les manières gênées ni dans les manières 
affectées, mais dans ^ne certaine liberté ou faci- 
lité qui est entre les deux extrémités; et Tame est 
afpréablement surprise de voir que 1 on a évité les 
deux écucils. il seuibleroit que les manières natu- 
relles dcvroient être les plus aisées; ce sont celles 
qui le sont le moins; cai* l éducation, qui nous 
gêne, nous fait toujours perdre du naturel: or, 
nous sommes charmés de le voir revenir. 

Rien ne nous pldt tant dans une parure que 
lorsqu'elle est dans cette négligence ou même 
dans ce désordre qui nous cache tous les soins que 
la propreté n a pas exigés , et que la seule vanité 
auroit fait prendre; et Ion na jamais de grâce 
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dans Tespiit qae lorsque ce que l'on dit paroit 
trouve et non pas recherché. 

Lorsque vous dites des choses qui vous ont 
coûté, vous pouvez bien faire voir que vous avez 

de IV'sprit, et uon pas des jrraces dans l'esprit. 
Pour le taire voir, il laut (jue vous ne le voyiez 
pas vous-même, el ([ue les autres, à qui d ailleurs 
quelque chose de uail et de simple eu vous ne 
promeUoit rien de cela, soient doucement surpris 
de s'en apercevoir. 

Ainsi les grâces ne s'acquièrent point : pour en 
avoir, il faut être naiïf. Mais comment peut-on tra- 
vailler à être naïf? 

Une des plus belles fictions dHoroère, c'est 
celle de cette ceinture qui donnoit à Vénus 1 art de 
plaire. Rien n'est plus propre à faire sentir cette 
majj ie et ce pouvoir des (grâces, (pii sembleutè-tre 
données à une pei-sonne par un pouvoir invisible, 
et qui sont distinguées de la beauté même. Or 
cette ceinture ne pouvoit être donnée qu'à Vénus. 
Elle ne pouvoit convenir à la beauté majestueuse 
de Junon; car la majesté demande une certaine 
gravité, c'est-à-dire une contrainte opposée à llnr 
génuité des grâces. Elle ne pouvoit bien convenir 
à la beauté fière de Pallas ; caria fierté est opposée 
à la douceur des f^raees, et d'ailleuin» peut souvent 
être soupçonnée d ultcctation. 
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PROGRESSION DE LA SURPRISE. 

Ce qui fait les grandes beautés, c'est lorsqu'une 
cbose est telle que la surprise est d*abord mé- 
diocre, queUe se soutient, augmente, et nous 
mène ensuite à ladmiration. Les ouvrages de 

Raph.nol frappent peu au premier coup d'œil : il 
îniite si hivn la nature, que 1 on iiVu est d abord 
pîis plus étonné que si 1 ou voyoit l objet même, 
lequel ne causeroit point de surju-ise. Mais une 
expression extraordinaire, un coloris plus fort, 
une attitude bizarre d*un peintre moins bon nous 
saisit du premier coup d œil, parcequon n*a pas 
coutume de la voir ailleurs. On peut comparer 
llaphaël à Vir(rile, et les peintres de Venise, avec 
leurs attitudes forcées, à Lucain: Vii'gile, plus 
naturel, frappe d*abord moins pour frapper en- 
suite pins; Lucain frappe d abord plus pour frap 
per ensuite moins. 

LV'xaele proportion de la faniense église de 
Saiut-l*icrre tait qn elle ne paroîtpas d abord aussi 
grande quelle 1 est j car nous ne savons d'abord 
où nous prendre pour juger de sa grandeur. Si 
elle étoit moins large, nous serions frappés de sa 
longueur; si elle étoit moins longue, nous le se- 
rions de sa largeur. Mais, à mesure que Ion exa- 
mine, lœil la voit ft*agrandir, Tétonnement aug- 
mente. On peut la comparer aux Pyrénées, où 
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l'œil, qui croyoit d'abord les nirsnrcr, découvre 
des montagnes dernèi*e les moutagnes, et se perd 
toujours davantage. 

Il arrive souvent que notre amc sent du plaisir 
lor8(]u*elle a un sentiment qu'elle ne peut pas 
démêler elle-même, et qu'elle volt une chose 
absolument différente de ce qu'elle sait être ; ce 
qui lui donne un sentiment de surprise dont elle 
ne peut pas sortir. En voici un exemple. \jC dôme 
do S.'iiiit-Pierre est immense. On sait ^pie Mieliel- 
Anf|e, voyant le Panthéon , qui étoitle plus fjrand 
temple de Home, dit qu il en vouloit taire un 
pareil, mais qu'il vouloit le mettre en lair. 11 fit 
donc sur ce modèle le dôme de Saint-Pierre; mais 
il fit les piliers si massifs, que ce dôme, qui est 
comme une montagne que 1 on a sur la tête, paraît 
léger à Tœil qui le considère. L'ame reste donc 
incertaine entre ce qu'elle voit et ce qu elle sait, 
et elle reste surprise de voir une masse en même 
temps si énorme et si légère. 

DES BEAUTÉS QUI RÉSULTENT DUN CËBTÂlM 
ËMBAHUAS DE L'aMË. 

Souvent la surprise vient h Tame de ce qu elle 

ne peut pas concilier ce qu'elle voit âvec ce qu'elle 

a vu. Il y a en Italie un grand lac qu*ôn appelle le 

Lac-Majeur : c'est une petite mer dont les bords 

ne montrent rien que de sauvage. A quinze milles 
8. 6 
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dans le lac sont d(Mix îles d'un quart lU; mille de 
tour, qu'on appelle les Borromées, qui sont, à 
mon avis, le séjour du inonde le plus cncbanté. 
IVame est étonnée de ce contraste romanesque, 
de rappeler avec plaisir les merveilles des ro- 
mans , où, après avoir passé par des rochers et des 
pays arides, on se trouve dans un lien fait pour 
les fées. 

Tous les contrastes nous frappent, parreque les 
choses en i»j)j)o>.ili(»ii se relèvent tontes les deux: 
ainsi, lorsqnun petit homme est auprès dnn 
fjraud, le petit fait paroitre 1 autre plus grand, et 
le grand fait paroitre 1 autre pins petit. 

Ces sortes de surprises font le plaisir que 1 on 
trouve dans toutes les beautés d opposition, dans 
toutes les antithèses et ligures pareilles. Quand 
Florus dit, « Sore et Al^^ide (qui le croiroit?) 
«nous ont été formidables; Satriqiie et Gomi- 
« cule étoient des provinces; nous rougissons des 
« Boriliens et des Vémliens, mais nous en avons 
«triomphé; <'nfîn Tihur, notre fauboin*{^; Pré- 
u neste, où sont nos maisons de plaisance, étoient 
« le sujet des voeux que nous allions faire au Gapi- 
« tole * : D cet auteur, dis-je, nous montre en même 
temps la grandeur de Rome et la petitesse de ses 

' Sora (ffuis eredat?) et .■1l<jttliim U rrori fuerunt ; Satricum titque 
Cornirutum provinciir. Dr f'rrufisct Bovillis pttdet; ied triumpha- 
vimu^. Tiburnunc mbuibaituni , rl œstivœ Frœneste deliciegf nun- 
cupalis in Capitolio votis, j>etebantut: (Lib. I, cap. x.) 
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commencements; et Fétonnement porte sur ces 
deox choses. 

On peut remarquer ici combien est grande la 
différence des antithèses dldées d'avec les anti- 
thèses dVxpression. L*antithèse d'expression n'est 
pas caclit'i*; celle d idées Test: l une a toujours le 
même babil, l'autre en change comme oq veut; 
Tune est variée, Vantro non. 

Le même 1 Jonis, en parlant des Samnitcs, dit 
que leurs villes furent tellement détruites, qull 
est difficile de trouver à présent le sujet de vingt- 
quatre triomphes; ut non facile appareat materia 
quatuor et viginti triumpitorum \ Et , par les mêmes 
paroles qui marquent la destruction de ce peuple , 
il fait voir la (grandeur de son courte et de son 
opiniâtreté. 

ïiOrsque nous voulons nous t ( lier de rire, 
noire rire redouble à caus«> du (^ontraste qui rsl 
entre la situation où nous sommes et celle ou nous 
devrions être. De même, lorsque nous voyons dans 
un visage un grand défaut, comme, par exemple, 
un très grand nez, nous rions à cause que nous 
voyons que ce contraste avec les autres traits du 
visage ne doit pas être. Ainsi les contrastes sont 
cause des défauts anssi bien que des beautés. 
TjOi'sqtte nous voyons qu'ils sont sans raison, 
qu'ils relèvent ou éclairent un auU'c défaut, ils 
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sont les grands instruments de la laideur, laquelle, 
]oisqa*eUe nous frappe subitement, peut exciter 
une certaine joie dans notre ame , et nous faire 
rire. Si notre ame la regarde comme nn malheur 
dans la personne qui la possède, elle peut exciter 
la pihc; si elle la regarde avec Vidée de ce qoi 
peut nous nuire, et avec une idée de comparaison 
avec ce qui a coutinnede nous (émouvoir et d'ex- 
citer nos désirs, elle la regarde avec un sentiment 
d'avenion. 

De même dans nos pensées, loisqu 'elles con- 
tiennent une opposition ijui est contre le boi] 
sens, lorsque cette opposition est commune et 
aisée à trouver, elles ne plaisent point, et sont nn 
dé&ut, parcequ elles ne causent point de sur- 
prise; et si au contraire elles sont trop recher- 
chées, elles ne plaisent pas non plus. Il fout que 
dans un ouvrage on les sente parcequ elles ysont, 
et non pas paree(ju on a voulu les montrer ; car 
pour lors la surprise ne tombe que sur la sottise 
de raut<'iir. 

Une des choses qui nous plaît le plus, ( 'est le 
oaïf ; mais cest aussi le style le plus difficile à 
attraper: la raison en est quil est précise ment 
entre le noble et le bas; et il est si près du bas, 
quil est très difficOe de le côtoyer toujours sans 
y tomber. 

Les musiciens ont reconnu que la musique qui 
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se chante le plus facilement est la plus difficile 
à composer: preuve certaine que nos plaisirs et 
lart qui nous les donne sont entre certaines li* 
mites. 

A voiries vcredc? Coriicillr' si pompeux et ceux 
de Racine si uaturels, on ne devineroit pas que 
Corneille ti*availloit taciiemcnt et Racine avec 
peine. 

Le bas est le sublime du peuple, qui aime à voir 
une chose faite pour lui et qui est à sa portée. 

Les idées qui se présentent aux gens qui sont 
bien élevés, et qui ont un grand esprit, sont ou 
naïves, ou nobles, ou sublimes. 

Lorsqu'une chose nous est montrée avec des 
circonstances ou des accessoires qui ra(j;randis- 
sent, cela iiousparoît noble: cela se sent sur-tout 
dans les comparaisons, où 1 esprit doit toujours 
ga^jner et jamais perdre; car elles doivent toujoui*s 
ajouter quelque chose, faire voir la chose plus 
grande, ou, sll ne s*agit pas de grandeur, plus 
fine et plus délicate; mais il faut bien se donner 
de garde de montrer à Tame un rapport dans le 
bas, car die se le serait caché si elle lavoit décou- 
vert. 

Gomme il s agit de montrer des choses fines, 

lame aime mienx voir comparer une manière à 
une manière, inie action à une action, qu'une 
chose à une chose , comme un héros à un lion , 
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une femme à un astre , et un homme léger à uu 
cerf. Cela est aisé ; mab, lorsque La Fontaine 
commuée ainsi une de ses fables, 

Entre les pattes d*utt Uon 
Cn rat sortit de terre assez h l^éCourdie. 
Le roi des aaimaux, en cette occasion , 
Montra ce qu'il étoit, et loi donna ia vie 

il compare les modifications de 1 ame du roi des 
animaux avec les modifications de 1 ame d*un véri* 
table roi. 

Midiel-An(];e est le maître pour donner de la 
noblesse à tons ses sujoUi. Dans son fameux Bac- 
clitis, ii ne fait point comme les peintres de Flandre 
qui nous montrent une figure tombante, et qui 
est, pour ainsi dire, en Tair. Gela seroit indigue 
de la majesté d'un dieu, il le peint ferme sur ses 
jambes; mais il lui donne si bien la gaieté de 
livresse, et le plaisir à voir couler la liqueur 
qu'il verse dans sa coupe, qu*il ny a rien de si 
admirable. 

Dans la Passion qui est dans la ^lerie de Flo- 
rence, il a peint la Vierge debout, qui regarde son 

fils ( i iK iH('', sans doideur, sans pitié, sans regret, 
sans larmes. Il la siqq>ose instruite de ce grand 
mystère, et par-l«i lui fait soutenir avec graudeuv 
le spectacle de cette mort. 

• Liv. H, rab.it. 
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Il n'y a point d'onvrafijo de Micbel-Aage où il 
n'ait mis quelque chose de noble : on trouve du 
grand dans ses ébauches mêmes, comme dans ces 
vers que Vii^e nu point finis. 

Jules Romain, dans sa chambre des Géants, à 
MantoTie, où il a représenté Jupiter qui les fou- 
dioii', lait voir tous les di;'ux rlf[ ayés; maisJunou 
est aupivs do Jupiter; elle lui iiioulrc d un air 
assure un {;éant, sur lequel il faut qu'il lanee la 
foudre; pai^-là il lui donne un air de g^raudeur que 
n ont pas les autres dieux: plus ils sont près de 
Jupiter, plus ils sont rassurés; et cela est bien 
naturel, car, dans une bataille, la frayeur cesse 
auprès de celui qui a de Tavantage. 

DES RÈGLES. 

Tons l(>s ouvrages de l art ont des rêf^les {^jéné- 
ralcs, (jui sont des guides qu il ne laul jamais 
pei dre de vue. Mais comme les lois sont toujours 
justes dans leur être général, mais presque tou- 
jours injustes dans l'applic ation , de même les 
régies, toujours vraies dans la théorie, peuvent 
devenir fausses dans Thypothèsc. Les peinti^ et 
les sculpteurs ont établi les proportions qu'il faut 
donner au corps humain, et ont pris pour mesure 
commune la longueur de la faet;; mais il faut 
qu'ils viole (Il à eliaqur insfaul l«s luoportions, à 
cause des diiïéreules altitudes dans lesquelles il 
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faut qulls niettcnt les corps : par exemple, un bras 
tendu est bien plus Um^r que celui qui ne lest pas. 
Personne n a jamais plus connu Fart <pie Michel* 
Ange; personne ne s en est joue davantage. Il y a 
|>eu de ses ouvrages d*architccture où les propor* 
tions soient exactement {jurdôcs ; mais, avec une 
connoissance exacte de tout ce qui peut faire plai- 
sir, il scuiljloit qu il eût uu art à pari pour ciiaque 
ouvra^Tc. 

Quoique chaque ettcl dépende d'une (;aasc 
générale f il s y mêle tant d'auti i-s < nnscs particu* 
Hères, que chaque effet a, en qucïlque façon, une 
cause à part. Ainsi Tart donne les régies, et le 
goût les exceptions; le goût nous découvre en 
queUes occasions r&rt doit soumettre, et en quelles 
occasions il doit être soumis. 

PLAISIU FONDÉ SUR LA IIAISOIS. 

J\'ii dit souvent que ce qui nous fait plaisir 
doit eli'e fondé sur la raison ; et ce qui ue l'est 
pas à certains éf[ards, mais parvient à nous plaire 
par d autres, doit s eu écarter le moins qu'il est 
possible. 

Et je ne sais comme il arrive que la sottise de 
I ouvrier, bien marquée , fait que 1 on ne peut plus 
se plaire à son ouvra^j^c ; car dans les ouvrages de 
' (joût il faut, poiu- qu ils plaisent, avoir une cei^ 
taiue coufiaucc a l ouvrier, que l ou j^crd J abord 
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lorsque Ton voit, pour première chose , qu'il pê- 
che contre le bon sens. 

Ainsi loi*sqiie jViois à Pise, je neus aucun plai- 
sir lorsque je vis le flenve Amo peint dans le ciel 

avec son urne qui roule des eaux. Je n*eus aucun 
vlaisir à Gcncs de voir des saints dans lo ciel , rpii 
sonffroicut le niartyro. ('«s choses sont si gros- 
sières qu'où ne peut plus les rcj^^arder. 

Lorsqu'on entend dans le second acte de 
Tkyesie, de Sénéque , des vieillards d'Argos qui, 
comme des citoyens de Rome du temps de Séné- 
que, parlent des Parthes et des Quintes, et dis- 
tinguent les sénateurs des plébéiens , méprisent les 
bl^ de la Libye , les Sarmates qui ferment la mer 
Caspienne, et les rois qui ont subjn(p.ié les Daces, 
une pareille if^norance fait rire dans un sujet sé- 
rieux. G est comme si , sur le tliéâtiede Londres, 
on inlroduisoit Marins disant que, pourvu quil 
ait la faveur de la chambre basse, il ne craint 
point liniiuitié de celle des pairs, ou qu il aime 
mieux la vertu que tout ce que les grandes iamilles 
de Rome font venir du Potose. 

Lorsqu'une chose est, à certains égards , contre 
la raison, et que , nous plaisant par d'autres, lu- 
sage ou l'intérêt ipéme de nos plaisirs la fait re» 
(tarder comme raisonnable , comme nos opéra , 
il faut faire eu sorte qu'elle s cn écarte le moins 
possible. Je ne pou vois soulTrir en Italie de voir 
Caton et Césai* chanter des ariettes sur le théâtre; 
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les Italiens, qui ont tiré de rbistoire les sujets de 
leur opéra, ont montré moins de goût que nous, 
qui les avons tirés de la fable ou des romans. A 
force de merveilleux , Tinconvénient du chant di- 
minue , parccque ce qui est si extraordinaire pa- 
roît mieux pousoir s'exprimer par une manière 
plus éloifjuée du uatiu-el ; d aillcni s , il S('inl)le 
qu'il esf ('fahli que le eli.nif jx'ut avoir dans les 
eneliantemeuts et dans le eouiiucr* »• des dieux 
une Forée que les paroles n'ont pas: il est donc 
là plus raisonnable , et nous avons bien fait de 1 y 
employer. 

DE LA CONSIDÉRATION DE LA SITUATION 
MEILLEURE. 

Dans la plupart des jeux lolàtres, la soun-e la 
plus eoinmunc de nos plaisirs vient de ee que, 
par de eertains petits accidents, nous voyons 
quelqu'un dans un embarras où nous ne sommes 
pas, comme si quelqu'un tombe, s il ne peut 

échapper, s il ne peut suivre ; de même , dans 

les comédies, nous avons du plaisir de voir un 
homme dans une erreur où nous ne sommes pas. 

Lorscpu^ nous voyons faire une chute à quel- 
qu'un , nous nous peisuadons ([u'il a plus de peur 
cpi'il nV'ii doit avoir, et e<'la nous divertit;; do 
même, dans les ( (Mucdics, nous prenons plaisir «à 
voir uo iiomuie plus cuibai'rassé qu'il uc dcvroit 
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Fétre. Gomme lorsqu'un homme grave fsàt quel- 
que chose de ridicule, ou se trouve dans une po- 
sition que nous sentons n'être pas d*accord avec 
sa gravité , cela nous divertit : de même , dans 
nos comédies , cjiiand un vieillard rsl trompé, 
nous avons du plaisir à voir que sa prudence et 
sou (expérience sont les dupes de son amour et de 
son avarice. 

Mais lorsqnim enfant tombe, au lieu d'en rire, 
nous en avons pitié, parccquc ce n est pas pi o- 
prement sa £aute, mais celle de sa foiblesse: de 
même lorsqu'un jeune homme, aveu^ par sa 
passion , a fait la folie d'épouser une personne 
qu'il aime, et^en est puni par son f père, nous 
sommes ultlijjés de le voir devenir malheurenx 
pour avoir suivi uu penchant naturel, et avoir 
plié à la foiblesse de la (otidition Imniaiiie. 

Enfin comme, lorsqu une femme tombe, toutes 
les circonstances qui peuvent augmenter son em- 
barras augmentent notre plaisir, de même, dans 
les comédies, nous nous divertissons de tout ce 
qui peut augmenter Tembarras de certains per^ 
sonnages. 

Tous ces plaisirs sont fondés, ou sur notre ma- 

lifi^nité naturelle, ou sur l'aversion que nous donne 
poui- de certains personnages l'intérêt que nous 
prenons j)oiir d autres. 

Le grand art de la comédie consiste dortc à 
bien ménager et cette afiection et cette avei^ou , 
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de feçon que dous ne nous démentions pas d un 
bout de la pièce à Tautre, et que nous n ayons 
point du dégoût ou du reç^-et d'avoir aimé ou haï. 
Car on ne peut (juèic souffrir (|ii'iin caractère 
odieux (Icvininc intV-rcssant ffiir lorsqu'il y a rai- 
son pour ( ( la dans le caracici c même, et qu'il 
sii;;ii de quelque giaude action qui nous sur- 
prend, et qui peut servir au dénouement de la 
pièce. 

PLAISIR CAUSÉ PAR LES JEUX, CUUTES, 
CONTRASTES. 

Gomme dans le jeu de piqiK t nous avons le 
plaisir de démêler ce que nons ne eonnoissons pas 
par ce que nous eonnoissons, et qrie la beauté de 
ce jeu eoMsistr à paroître nous montrer tout, et 
cependant nous cacijer beaucoup, ce rjiii excite 
Dotre cmiosité j ainsi , dans les pièces de théâtre, 
notre ame est piquée de curiosité, parccqu'on lui 
montre de certaines choses et qu on lui en cache 
d'autres; elle tombe danslasnrprise, parceqn^elle 
croyoit que les choses qu'on lui cache arrîveroient 
d^ine certaine façon, quelles àiTÎvcnf d'une au- 
tre, et qu'elle a lait, pour ainsi dire, de fausses 
prédictions sur ce quVIIc a vu. 

Comme le })laisir du jeu de riiombrc consiste 
dans une certaine suspension mêlée de curiosité 
des trois cvènemeuts qui peuvent arriver, la paiv 



Oigitized by Coogle 



SUR LE GOUT. gS 

tic pouvant ctro [jajiiK'c, rmnsc, ou perdue co- 
dille; ainsi , dans nos pièces de théâtre , nous som- 
mes tellement suspendus et incertains, que nous 
ne savons ce qui arrivera ; et tel est 1 effet de no- 
tre imagination , que lorsque nous avons vu la 
pièce mille fois, si elle est belle, notre suspen- 
sion et, si je lose dire, notre ignorance restent 
encore ; car pour lors nous sommes si fort touchés 
de c*_" que nous entendons actuellement, que nous 
ne seritous plus que ce qu'on nous dit ; et ce qui 
paroît devoir suivre de ce qu'on nous dit, ce que 
nous connoissons d'ailleui s , et seulement par mé- 
moire , ne nous fait plus aucune impression. 



FIN. 
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DË RÉCEPTION 
A L ACADÉMIE DES SCI£KC£S DE BORDEAUX, 
PRONONCÉ LE l" MAI I716. 

Les sa(jes de rantiqiiité recevoient leurs disci- 
ples sans examen et sans cboix : ils croyoient qae 

la sagesse devoit être commune à tous les liom-^ 
mes,coiimic la raison, et que, pour être pliilo-^ 
sophe , c'étoit assez d avoii* du goût pour la phi- 
losopliie. 

Je me trouve parmi vous, messieurs, moi qui 
n ai rien qoi puisse m en approcher que quelque 
attachement pour Tétudc et quelque Qoût pèttr 
les belles-lettres. S il suffîsoit pour obtenir cette 
favenr d*en connoitre parfaitement le prix, et 
d'avoir pour vous de Testime et de Tadmiration, 
je pourrois me flatter d*en être di(|oe , et je me 
comparcrois à ce Troyen qui mérita la protection 
d une déesse , seulement pareeqn'il la trouva belle. 

Oiii , messieurs , je re^janL^ votre académie 
comme roruemeiit de nos provinces; je regarde 
son établissement comme ces naissances heu- 
reuses où les intelligences du ciel président tou- 
jours. 

8. 7 
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On avoit vu jusqii*ici les sciences non pas né- 
gUgées, mais méprisées, le goût entièrement cor> 
rompu, les belles-lettres ensevelies dans l'obscn- 
rité, et les muses étrangères dans la patrie des 
Paulin et des Ausone. 

Nous nous trompions de croire que nous fus- 
sions connus ciicz nos voisins par la vivacité de 
notre cspi it : ce u étoit sans doute que pai* la bar- 
barie do notre lan(ja{;e. 

Oui, messieurs, il a été un temps où ceux qui 
S attachoieut . à l'étude étoient regardés comme 
des genssinguliers, qui n etoient point faits comme 
les autres hommes. 11 a été un temps où il y aroit 
du ridicule et de Taffectafion à se dégager des 
préju^rés du peuple, et où chacun regardoit son 
aveuglement conmie une maladie qui lui étoit 
chère , et dont il étoit dangereux de fpiérir. 

Dans un temps si ci itiquc pour les savants , on 
u etoit poiiU impunément plus < ( iuii c que les au- 
tres : si quelqu'un entreprcnoit dv. sortir de cette 
sphère étroite qui borne les conaoissances des 
hommes , une infinité dmsectes, qui s'élevoient 
aussit6tj formoient un nuage pour 1 obscurcir; 
oe<ix mêmes qui l^estnnolent en :secfet se* révol- ' 
toient' en public, et ne ponvoient>lui pardonner 
ra£âront'*qnll leur* feisoit/de 'ne pas leur res- 
sembler. « 

•<B n'appartenoit qu'à vous dr faire rosseï' ce 
régne ou plutôt cette tyrannie de 1 ignorance: 
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vous l'ayez fait, mesdeun; cette terre où nous 
vivons n*étt plus si aride ; les lauriers y croissent 
heureusement; on en vient cueillir de toutes parts; 
les savants de tous les pays vous demandent 'des 
coiu'onues. * ' '1 • j : î 

Mamtm date UUa plenis 

C'est assez pour vous que cette académie vous 
doive et sa naissance et ses progrès; je la re^ravde 
moins comme une compagnie qui doit perfec- 
tionner les sciences que comme un grand tro- 
phée élevé & votre gloire : il me semble que j*en- 
teuds dire à chacun de vous ces paroles du poëte 
lyrique: i . * 

Exêgi nHmumentum tere paremtitts \ 

Nous avous été animés à cette fjrande entre- 
prise par cet illustre protecteur dont le puissant 
génie veille sur nous. Nous l'avons vu quitter les 
délices de la cour, et faire sentir sa présence jus- 
qu'au fond de nos provinces. C est ainsi que: k 
fable nous représente ces dieux bienfaisants qui 
du séjour du cid descendoientsur la terre pour 
polir des peuples sauvages , et faire fleurir parmi 
eux les sciences et les arts. 

Oserai-je vous dire, messieurs, ce que la mo- 
destie m a fait taire jusqu ici? Quand je vis votre 

• ViBc^n.Jib. Vr, 885. 
' HoRAT. Od., lib. 111, xxiv. 
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académie naissante s élever si licnreuscmcnt, je 
sentis une joie secrète; et, soit qu'un instinct flat- 
teur semblât me présager ce qui m*arrive aujour- 
d'hui, soit qu un sentiment d^aniour-propre me le 
■ fit espérer, je regardai toujours les lettres de votre 
établissement comme des titres de ma famille. 

Lié avec plusieurs d'entre vous parles charmes 
de Famitié, j Vspérois qu un jour je pourrois en- 
trer avec eux dans un nouvel en[ja{»ement, et leur 
e*tro imi par le eommeree des lettres, puisque je 
l\''t(>is dt'ja {)ar le lien le plus fort rpii fût j>anni 
les hommes. Kt, si ce que liit un des plus enjoués 
de nos poètes n'est point un paradoxe, qu'il faut 
avoir du génie pour être honnête homme, ne pou- 
voisje pas croire que le cœur qu ils avoient reçu 
leur seroit nn garant de mon esprit? 

J^éprouve aujourdimi, messieurs, que je ne 
m'étois point trop flatté; et, soit que vous m'ayez 
fait justice, soit que j aie séduit mes ju^^^es, je suis 
également content de moi-même: le public va 
saveujjler sur votic eln)i\; il ne r('};ai"(lera plus 
sur ma tétc que les uiaius savantes qui me cou- 
ronnent. 
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DISCOURS 

PHONONCÉ 

A LA RENTRÉE DE L'ACADÉMIE DE BORDEAUX, 

LE l5 NOVEMBRE I717. 



Ceux qui ne sont pas instruits de nos obliga- 
tions et de nos devoirs regardent nos exercices 
comme des amusements cpie nous nous procu- 
rons, et se font une idée riante de nos peines 
mêmes et de nos trayanx. 

Ils croient que nous ne prenons de la philoso- 
phie que ce qu'elle a d'agrcabh'; que nous laissons 
les épines pour ne cueillir que les Heurs; que nous 
ne cultivons noire esprit que pour le mieux faire 
servir aux délices du cœur; qu exempts, à la vérité, 
de passions vives qui ébranlent trop Tamc, nous 
nous livrons à une autre qui nous en dédommage, 
et qui n*est pas moins délicieuse , quoiqu'elle ne 
soit point sensuelle. 

Mais il s*en faut bien que nous soyons dans 
une situation si heureuse : les sciences les phis 
abstraites sont 1 objet de Vacadéinie ; elle emljrasse 
cet infini qui se rencontre [jar-lout dans la pfiy- 
sique et rastrououiiui clic s'att;îche à Imtelligence 
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des courbes, réservée jusqu'ici à la suprême Intel* 
ligence; elle entre dans le dédale de lanatomie 
et les mystères de la chimie; elle réforme les 
erreurs de la médecine, cette parque cruelle qui 
tranche tant de jours, cette science en même 
temps si étendue et si bornée ; on y attaque enfin 
la vérité par Tcndroit le plus fort, et on la cherche 
dans les ténèbres les plus épaisses où elle puisse 
se retirer. 

Aussi, messieurs, si Ton n'étoit animé d'un heau 
zélé pour 1 honneur et la perfection des sciences, 
il n y a personne parmi nous qui ne regardât le 
titre dacadémiden <;onmie un titre onéreux, et 
ces sciences mêmes auxquelles nous nous applt-. 
quons comme un moyen plus propre à nous 
tourmenter qu'à nous instruire. Un travail souvent 
inutile; des systèmes presque aussitôt renversés 
qu'étabBs; le désespoir de trouver ses espérances 
trompées; une lassitude continuelle a courir après 
une vérité qui fuit; cette énmlation qni exerce, 
et ne ré^rne pas avec moins d empire sur les ames 
des philosophes que la basse jalousie sui' les ames 
vulgaires; ces longues méditations où lame se 
replie sur elle-même, et s enchaîne sur un objet; 
ces nuits passées dans les veilles, les jours qui leur 
Mccédent dans les sueurs : vous reconnoissez là, 
mesdeurs, la vie des gens de lettres, r 

'l^on , il ne faut pas croire que la place que nous 
occupons soit un lieu de tranquillité; nous nac- 
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quéi'ons par nos travaux que le droit de travailler 
davantage. Il n'y a que les dieux qui aientle privi- 
lège de se reposer sur le Parnasse : les mortels n y 
sontjamnis fixes et traiiqaiUes;et, s'ils ne montent 
pas, ils descendent toujours. • 

Quelques anciens nous disent qn^ercnle n^ 
toit point un conquérant, mais un sage qui avoit 
purgé la philosophie des préjugés, ces véritables 
monstres de Fesprit: ses travaux étonnèrent la 
postérité, qui les compara à ceux des héros les 
plus infatigables. 

Il semble que la fable nous représeutoit la vé- 
rité sous le symbole de ce Protée qui se cachoit 
sous mille ligures et sous mille apparences trom- 
peuses'. 

. H faut la chercher dans lobscunté même dont 
elle se eouvre, il faut la prendre, il faut lembras-. 
ser , il fiiut la saisir ^ i . 

Mais, messieurs, qull y a de difficultés dans, 
cette recherche ! car enfin ce n^est pas assez pour 
nous de donner une vérité^, il i faut qu^ellë sok 
nouvelle: uous faisous peu de cas de ces fleurs 
que le temps a fanées ; nous mépriserions pai mi 

* Omnia transformat sese in mirncula rerum , 
Ignemifue, horribUemqu€feram,Jîuviumt]ue liquentem. 

▼no. Georg.y lib. IV, 44l- 

* Sed quanto ille magis formas »e vertet in omneSf 

▼iM». Gaoïy., lib. I?, 4"* 
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nous un Patrode qui vîendroit se couvrir des 

armes d'AcliiUe ; nous rougirions de redire toii- 
joui*s ce que tant i^l aalres anroient dit avant nous, 
comme ces vains éelios rpie l'on entend dans les 
campagnes; nous aurions lionte de porter à i aca- 
démie les observations des autres, semblables à 
ces fleuves qui portent à la mer tant d^eaux qui 
ne viennent pas de leurs sources. Cependant le& 
découvertes sont devemies bien rares; il semble 
qu*il y ait vne espèce déguisement et dans les 
observations et daios les observateurs. On diroit 
que la nature a fait comme ces vier{]^es qui con- 
servent long-temps ce qu'elles ont de plus prë^ 
cieux. et se laissent ravir en un moment ce même 
trésor qu elles ont consenc avec tant de soin et 
détendu avec tant de constance. Après s eti*e ca- 
chée pendant tant d'années, elle se montra tout- 
à-coup dans le siècle passé, moment bien favo- 
rable pour les savants d alors, qui virent ce que 
personne avant eux n avoit vu. On fit dans ce 
siècle tant de découvertes, qu'on peut le regarder 
non seulement comme le plus florissant, mais 
encore comme le premier hr^r de la philosophie, 
qui > dans les siècles précédents, n etoit pas même 
dans son enfance; c'est alois quon mit au jour 
ces svstèiuf's , qu on dcvcloppa ces princ ipes, 
qu'on découvrit ces nu'tbodes si fécondes et si 
générales. Noys ne travaillons plus que dapr^. 
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<'('S fjrntuls philosophes; il srnihhî que les df- 
couvri tcs (l a pi'i'-sent ne soient fin'un homniajjc 
que nous leur rciuJou.s, et uu Iminble aveu que 
nous tenons tout deux : nous sommes presque 
réduits à pleurer, comme Alexandre, de ce que 
nos pères ont tout fait , et n but rien laissé à notre 
gloire. 

G*est ainsi que ceux qui découvrirent nn nou- 
veau inonde dans le siècle passé s^emparèrent des 
mines et des richesses qui y étoient conservées 

depuis si lon[T[-temps , et ne laissi rerit à leurs snc- 
cesseurs que des lorèts a découvrir et des sauva^jcs 
à reconnoître. 

Cependant, messieurs, ne perdons point cou- 
rage: que savons>nous ce qui nous est résen é? 
Peut-être y a4-il encore mille secrets cachés : quand 
les géographes sont parvenus au terme de leurs 
connoissances, ib placent dans leurs cartes des 
mers immenses et des climats sauvages; mais peut- 
être que dans ces mers et dans ces climats 0 y a 
encore plus de richesses que nous n*cn avons. 

Qu'on se défasse sur-tout de ce préjuj^é, que la 
province n'est point eu <''lat de perfectionner les 
sciences, et que ce n'est (\ue dans les capitales 
que les académies peuvent fleurir. Ce n est pas ciu 
moins iîdée que nous en ont donnée les poètes, 
qui semblent n'avoir p1a(*é les muses dans les 
lieux écartés et le silence des bois que pour nous 
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filire sentir que ces divinités tranquilles se plaisent 
rarement dans le bruit et le tumulte de la capitale 
d'uu {jrand empire 

Ces fjrauds hommes dont on veut nous empê- 
cher de suivre les traces ont-ils d autres yeux que 
nous ' ? ont-Us d'autres terres à considérer* ? sont* 
ils dans des contrées plus heureuses^? ont-ils une 
lumière particulière pour les éclairer 4? la mer 
auroit-elle moins d^abymes pour eux ^? la nature 
enfin est-elle leur mère et notre marâtre pour se 
dérober plutôt à nos recherches qu'aux Icure? 
Nous avons été souvent lasses par les difficultés®; 
mais ce sont les difficultés mêmes qui doivent 
nous enciima;;* !-. iSous devons être animés par 
l'exemple du protecteur qui préside ici; nous en 
aurons bientôt un plus grand à suivre: notre jeune 
monarque favorise les muses, et elles auront soin 
de sa gloire. 

* CetttumbanmMkueinetumeiiqmt, 

OvD. JTetam., Ifl». I, 6s6. 

* Terras iMosubiokjaeetUn, 

* Loeo$Uno$,«tam0tnavirtUi 

Fbftunatomm nemorum, $edaqu« bettUa, 

T»o. jBneid., Kb. VI, 63$. 

* ^^emquesuim,masidtnifnùnimt. 

' Nummm€pMiitmii,immvmUiumiUeiùr€il*tf 

* SmpefugamDemaLTtCjetciipimrgUeta 
MoUri. JStmd., Ub,U, 109. 
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SUR LA CAUSE DE L'ÉCHO, 

PRONONCÉ LE l" MAI 1718. 

Le Jour de la naissance d'Auguste il naquit un 
laurier dans le palais, des branches duquel on 
couronnoit ceux qui avoient mérité l'honneur du 
triomphe. 

n est né , messieurs , des laurieis avec cette 

académie, et elle s'en sert pour faire des conron- 
lies aux savants qui ont ti'iomphé des savants. Il 
n'est point de climat si reculé d'où Ton uc bi i^^ue 
ses suffra(]jcs : dépositnito de la réputation, dis- 
pensatrice de la gloiie , clic trouve du plaisir à 
consoler les philosophes de leurs veilles , et à les 
venger, pour ainsi dire , de l'injustice de leur 
siècle et de la jalousie des petits esprits. 

Les dieux de la fable dîspensoient différem- 
ment leurs faveurs aux mortek : Os aceordoient 
aux ames vulgaires une longue vie, dés plaisirs, 
des richesses ; les pluies et les rosées étoient les 
récompenses des enfants de la terre ; mais aux 
ames plus grandes et plus belles ils réservoient la 
gloire , comme le seul présent digue d elles. 
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C'est pour cette {;loire que tant beaux f;»^- 
iiies ont travaillé, et c'est pour vaincre , et vain- 
cre parl espiit, rctt( partie de uous-mémcâ la 
plus céleste et la plus divine. 

Qu un trioinplic si personnel a de quoi flatter ! 
On a vu de gfi^ds hommes, uniquement touchés 
des succès qu'ils dévoient à leurs vertus, regarder 
comme étrangères toutes les faveors de la fortune. 

On en a vu , tout couverts des lauriers de Mars , 
jaloux tic ceux d'Apollon , disputer la gloire d'un 
poète et d'au orateur. 

Tantus amor laudwn, tantœ est Victoria curœ* 

Loi-sque ce grand cardinal à cpii uue illustre 
académie doit son institution eut vu l'autoritc 
royale aifermic , le^ eruiemis de la Franco conster- 
nés, et les sujets du roi rentrés dans lobéissance, 
qui n*eût pensé que ce grand homme étoit con- 
tent de lui-même? Non : pendant qn il étoit au 
plus haut point de sa fortune , il y avoit dans Pa- 
ris , au fond d un cabinet obscur, un rival secrfet 
de sa ijloin?; il fruuva dans Corneille un nouveau 
rebelle qn il ne piil soutnctlre. C étoit assez qn il 
eût à soutenir la siqx'riorilé d'ini autn^ pi'-nic; et 
il n'en fallut pas davantage pour lui laire perdre 
le goût d'un grand niiDistère qui devoit faire l'ad- 
miration des siècles à venir. 

Quelle doit donc être la satisfaction de celui 
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qui, vainqueur de tous ses rivaux, se trouve au- 
jourdliui couronné par vos mains ! 

Le sujet proposé étoît plus difficile à traiter 
qu'il ne paroit d*abord : c'est en Tain qu on pré- 
tcndroit réussir danslcxplication del'écbo, c'est- 
à-dire du son réfléchi , si Ton n*aune parfaite con- 
noissance du son direct ; c*est encore en vain que 
Ton iroit chrrclier du serours cIjcz les anciens, 
aussi mallM'urcux sans cloute dans leui's liypotliè- 
ses que les p()<'tes dans leurs fiefions, qui attri- 
buèrent l'effet de I érlioatix malli< nrs ti une nym- 
phe causeuse, que .lunon irritée ciian^^ea en voix, 
pour avoir amusé sa jalousie, et, parla longueur 
de SCS contes (artifice de tous les temps) , l'avoir 
empêchée de surprendre Jupiter dans les bras de 
SCS maltresses. 

Tous les philosophes conviennent générale- 
ment que la cause de Fécho doit être attribuéé à 
la réflexion des sons, ou de cet air qui, frappé 
[)ar le eorps sonore, va ('branler 1 nij;anc de 
lome; mais s'ils eouvieiuient en ce point, ou peut 
dire qu ils ne vont pas lonj^-temps de compagnie, 
que les détaib gâtent tout, et qu'ils s'accordent 
bien moins dans les choses qu'ils entendent que 
dans celles qu'ils n'entendent pas. 

Et premièrement , si, cherchant la nature du 
son direct, on leur demande de quelle manière 
l'air est poussé par le corps sonore , les uns diront 
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que c est par un iriouvement d'ondulation , et ne 
maaipieront pas d alléguer l'analogie de ces on- 
des avec celles cpii sont produites dans Feau par 
une pierre qaV>ii y jette; mais les autres, à qui 
cette comparaisoii paroit suspecte, cominenoe- 
ront dès ce moment à faire secte à part ; et on les 
fîeroit plut6t renoncer au titre de philosophe qae 
de leur faire passer lexistence de ces ondes dans 
un corps fluide, tel que l'air, qui ne fuit point, 
comme 1 eau, une surtace plane et étendue sur 
un fond ; sans compter que , dans ce syst me , on 
devroit, disent-ils, entendre plusieurs loisie même 
coup de cloche, puisque la même impression 
forme plusieurs cercles et plusieurs ondulations. 

Us aiment donc mieux admettre dei rayons 
directs qui vont, sans se détourner, de la bouche 
de celui qui parle , à loreille de celui qui entend ; 
il suffit que Fair soitpressé par le ressort du corps 
sonore, pour que cette action se communique. 

Que si , considérant le son par rapport à la vi- 
tesse, on demande à tous ces philosophes pour- 
quoi il va toujours également vite , soit qu il soit 
grand, soit qu il soit foihlc; et pourquoi un ca- 
non qui est à cent soixante et onze toises do nous, 
demeiurant une seconde à se faire entendre, tout 
autre bruit, qudqne foibie qu'il scit,-ne va pas 
moins vite ; on trouvera le moyen de.ae faire res- 
pecter, et onJles«ofaiige»a*, ou .è'avoner qulilft en 
i^orent la raison , ou du moins on les réduira à 
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entrer dans de grands raisonnements, ce qni est 
précisément la même chose. 

Qae si 1 on entre pins avant en madère , et 
qn*on vienne à les interro{;cr sur la cause de Fé- 
cho, le vulgaire répondra d*abord <]ae la réflexion 
sut fit ; et on verra d un autre côté xm seul homme 
(jiii répond qu elle ne suffit pas. Peut-être froûte- 
ra-t-on ses raisons , sur-tout si on peut se défaire 
de ce préjugé , un contre tous. 

Or, de ceux qui n admettent que la réflexion 
seule , les uns diront que toutes sortes de réflexions 
produisent des échos, et en admettront autant 
que de sons réfléchis. Les murailles d'une cham- 
bre, disent-ils , feroient entendre un écho , si elles 
nétoient trop proches de nous, et ne nous en- 
voyoient le son réfléchi dans le même instant que 
notre oreille est frappée par le son direct. Selon 
eux, tout est rempli cVéclios: Jovis omnia plcna. 
Vous diriez que, conuii»? liéraclite, ils admettent 
un concert et nnr harmonie dans 1 univer's, quune 
lon^jue hahitudc nous dérobe ; d autant mieux que 
la réflexion étant souvent dirigée vers des lieux 
différents de celui où se produit le son , parce- 
quelle se fait toujours par un angle égal à celui 
d'incidence , il arrive souvent que Técho ne rend 
point les sons à cehi qui les envoie : cette nym- 
phe ne répond pas toujours à celui qui lui parle ; 
il y a des occasions où sa voix est méconnue de 
ceux mêmes qui leutendeut^ ce qui pourroit peut- 
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être sci*vir à faire cesser bien du merveilleux, et 
à rendre raison de ces voix entendues en Tair, que 
Rome, cette ville des sept montagnes, mettoit si 
souvent au nombre des prodiges 

Mais les autres , qui ne croient pas la nature si 
libérale, veulent des lieux et des situations parti- 
culières : ce qui fiait qulls varient infiniment et 
dans la disposition de cos lieux , et dans la ma- 
nière dont se font les ! ( Ilt'xioiis à cet é(;ard. 

Avec tout ceci ou u est pas fort avaucé dans 
la connoissancc de la cause de Téclio. IVIais enfin 
un pliilosopbc est venu , qui , ayant étudié la na- 
ture dans sa simplicité, n été plus loin que les 
antres : les découvertes admirables de nos jours 
sur la dioptrique et la catoptrique ont été comme 
le fil d*Ariadne, qui Ta conduit dans Texplication 
de ce phénomène des sons. Chose admirable ! il y 
a une image des sons, comme il y aune image 
des objets aperçus ; cette inia^^e est formée par la 
réunion des rayons sonores, conmic, dans l'op- 

' Visi ctiam autlitv vocem ingentcm ex summi cacuminis iuco. 
(TiT. Liv. Hist.f lib, I, cap. xxxi.) 

Sftrelavoxde ecelo tmissa. {Ibid,, lib. V, cnp. xxxii.) 

Templ9 90gpit» Junoms noet* ingentem itrepium exorhm, 
{Ibûl., lib. XXXI, cap. zii«) 

SHi titio prûxhnœ noeHstx sylva Ama ingentem eàitmni vocem, 
{Ibid.f lib. U, cap. vu.) 

(hntuufue fcruntur 
Atiditif sanctis et verita minacia lucis. 

Ovio. Metam. , lib. XV, ^gi. 
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tiqiio, rima^e est formée par laréanion des rayons 
vimds. On jugera sans doute, par la lecture qui 
Ta se faire, que lacadémie na pu se refuser k 
Fauteur de cette découverte , et qu'il mérite de 
jouir de ses suffrages et de la libéralité du pro- 
tecteur. 

Cependant je ne puis passer ici une difficulté 
roniMiiinc à tous les svstômcs, et qui, dans l;i satis- 
lactiou où nous rtioiis tl asoii' eoiitribiu'' à diiuner 
quelque jour à un endroit di s plus obscurs de la 
physique, n'a pas laissé que de nous humilier. On 
comprend aisément que lair qui a déjà produit 
un son, rencontrant un rocher un peu (>1oi(;né, 
est réfléchi vers celui qui parle, et reproduit un 
nouveau son ou un écho; mais doù vient que 
Técho répèle précisément la même parole, et du 
même ton qu'elle a été prononcée? comment 
n'cst-il pas tantôt pins ai({u, tantôt plus {jrave? 
eoniuieiu la surFaee raboteuse des rochers ou 
aiilrcs corps n- fiée hissants ne eliange-t-ellc ri<ri au 
uiouveuient (jue Pair a déjà reçu pour protliiire 
ic sou direct i* Je sens la dilHcultc, et plus encore 
mon impuissance de la résoudre. 



s. 



8 



ii4 DISCOURS. 

DISCOURS 

SUR L USAGE DES GLANDES RÉNALES, 

PRONONCÉ LE 25 AOUT 1718. 

On a dit ingénieusemeiit que les recherches 
anatomiqiies sont nne hymne merveilleuse à la 
louange Ju (wcatcur. C\^st on vain rpir lo libcrliu 
voudroit révoquer < ii doute uue Divinité qii il 
craint : il est lui-même la plus forte |)r» iivf* 
son existence; il ne peut faire la moindre alteu- 
tion sur son individu qui ne soit un argument qui 
Tafflige. Hœret lateri lelhalis arundo \ 

La plupart des choses ne paroissent extraordi- 
naires que parcequ elles ne sont point connues; 
le merveilleux tombe presque toujours à mesure 
qu'on s'en approche ; on a pitié de soi-même ; on 
a honte d'avoir admiré. 11 n'en est pas de même 
du corps humain : le pliilosophe s étonne, et 
trouve Pininicnse ^pandeur de Dieu dans l action 
(1 un muscle, comme dans le dcbrouiiiemeut du 
chaos. 

Lonqu'on étudie le corps humain, et qu'on se 

* Vno. jBneid., lib. IV, 7). 
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rend familières les lois immuables qui s observent 
dans ce petit empire; quand on considère ce 
nombre infini de parties qui travaillent tontes 
pour le bien commun, ces esprits animaux si 
impérieux et si obéissants, ces mouvements si • 
soumis et quelquefois si libres , cette volonté qui 
commande en reine et obéit en esclave, ces pé- 
riodes si réjTiccs , cctt»' niacliiue si simpli' dans 
son action et si composée dans ses ressorts, cette 
réparation continuelle de Force et de vie, ce mer- 
veilleux de la reproduction et de la génération, 
toujoun de nouveaux secours à de nouveaux 
besoins, quelles grandes idées de sagesse et d*éco- 
nomie! 

Dans ce nombre prodigieux de parties, de 
veines, d'artères, de vaisseaux lymphatiques, de 
cartilages, de tendons, de muscles, de ^andcs , 

on ne sauroit croire qu'il y ait rien d'inutile; tout 
concourt pour le bien du sujet anime; et, s il y a 
quelque partie dont nous ignorions l'usa^fe, nous 
devons avec une noble inquiétude chercher à le 
découvrir. 

C'est ce qui a voit porté l'académie à choisir 
pour sujet Tusage des glandes rénales ou capsules 
atrabilaires , et à encourager les savants à travailler 
sur une matière qui , malgré les recherches de 
tant d auteurs, étolt encore toute neuve, et sem- 
bloit avoir été jusqu ici plutôt 1 objet de leur 
désespoir que de leurs conooissauces. 

8. 
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.le ne ferai point ici une descri[)ii()ii exacte de 
ces glandes, à moins dédire reqiu' lunt d aul<Mns 
ont déjà dit: tout le monde sait qu'elles sont 
placcrs un pru au- dessus des reins, entre les 
• émuigeDtes et les troncs de la veine cave et de la 
jjrandi? artère. Si 1 on veut voir des gCDS bien peu 
d accord y on na qu'à lire les auteurs qui ont traité 
de leur usage; elles ont produit une diversité 
d'opinions qui est un argument presque certain 
de leur fausseté : dans cette confusion chacun 
avoit sa lanj^ue, et l'ouvra^re resta imparfait. 

Les premiers qui en ont parlé les ont faites 
dVme condition bien sjîhaiterne ; et, saus leur 
vouloir permettre aucun rôle dans l économie 
animale, ils ont cru quelles ne servoicnt qu*à 
appuyer diiïcrcntes parties circonvoisines ; les 
uns ont pensé qu elles avoicnt été mises là pour 
soutenir le ventricule , qui auroit trop porté sur 
les émulgcntes; d'autres, pour affermir le plexus 
nerveux qui les touclie: préjugés échappés des 
anciens, qui i^psoroient 1 usa^fe des fjîandes. 

( iar, si elles ne servoieut (|ii à cet usn{;e, à quoi 
bon cette .stnicture admirable dont elles sont for- 
mées? ne suffiroit-il jias fju'elles fussent conmi<^ 
une espèce de masse informe , Riidis indujeUaquc 
moles' ^ Scroit-ee comme dans larchitectiu^e, où 
l'art enrichit les pilastres mêmes et les colonnes? 

*■ OviD. Metam,, lib. I, c. i, v. 3. 
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Gaspar Bartholin est le premier qui , icar ôtant 
une fonction si basse, les a rendues plus dignes 

(le l iillcntioii des savants. Il c roit (jn'unc liuniciir, 
qu il aj>|)» Ile atrabile, cM consci vi'r d^ll^ Iimiis 
(■avit»'> : pensée afllifjoant*' (|iii met dans uoiis- 
mêmes un principe de mélaucoiiCf et scuibic 
faire des clia^jrins et de la tristesse une maladie 
habituelle de Thomme. Il croit qu'il y a une com- 
munication de ces capsules aux reins, auxquels 
cette humeur atrabilaire sert pour le délaiement 
des luines. Mais, comme il ne montra pas cette 
communication , on ne 1 en crut point siir sa pa- 
role : on jufjea qu'il ne suffisoit pas d en démon- 
trer I utilité', il lalloit en prouver Texistcuce ; et 
que ce nV'toit pas assez de rannoneer, il falioit 
encore la faire voir. 11 eut un fds illustre qui , 
travaillant poiu* la gloire de sa famille, voulut 
soutenir un système que son père avoit plutôt 
jeté qu'établi ; et , le regardant comme son héri* 
tage, il s attacha à le réparer. Il crut que le sang, 
sortant des capsules, étoit conduit par la veine 
émulgente dans les reins. Mais, comme il sort 
des reins par la même veine , il y a là deux mou- 
vements contraires qui s'eutr'empêclient. Bar- 
tlKilin, pressé par la diffirulté , soufenoit que le 
niouverneiu du sati^j, venant des reins, pouvoitêtre 
faeilcnient surmonté par cette humeur noire et 
grossie i-e qui coule des capsules. Ces hypothèses, 
et bien d'autres semblables, ne peuvent être tirées 
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que des tristes débris de lantiqutté, et la saine 

physique ne les avoue plus. 

Un certain Petruccio sembloit avoir aplani 
toutt* la difficulté : il dit avoir trouvé des valvules 
dans la veine des capsules , qui bouchent le pas- 
sn(j*' do la {glande dans la veine cave , et souvent 
du côté de la glande ; de manière que la veine 
doit faire la fonction de Tartère, et lartère, fai< 
sant celle de la veine, porte le sang par Tartère 
émulgente dans les reins. H ne manqaoit à cette 
belle découverte qu un peu de vérité : lltalien vit 
tout seul ces valvules singulières; mille coips 
aussitôt disséqués furent autant de témoins de son 
imposture : aussi ne jouit-il pas long-temps des 
applaudissements, et il ne lui resta pas nnc seule 
plume. Après cette chute, la cause des Hartholin 
pai-ut plus désespérée que jamais : ainsi, les lais- 
sant à l'écart, je vais cbercber quelques autres 
hypothèses. 

Les uns ' préteiidirent que ces capsules ne pou- 
voient avoir d'autre usage que de recevoir les hu- 
midités qui suintent des grands vaisseaux qui sont 
autour d'elles ; d'autres , que lliumeur qn on y 
trouve étoit la même que le suc lacté qui se dis- 
tribue par les }i;landes du mésentère; d autres , 
qu'il se fornioit tlaus ces capsules un suc bilieux 
qui, étant porté dans le cœur, et se mclaut avec 
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Tacide (jni s y troave , excite lafermeDtatioii, prin- 
cipe du moiiYemeot du coear. 

Voili\ ce on avoit pensé sur les fflandes ré- 
nales, lorsque l ai adcmie publia son programme: 
le mot fut douné par-tont, la curiosité lut irritée. 
IjCS savants , sortis d'une espèce de léthargie, vou- 
Inreut tenter encore ; et , prenant tantôt des routes 
nouvelles, tantôt suivant les anciennes, ils cher- 
chèrent la vérité peut-être avec plus d'ardeur que 
d*espérance. Planeurs d*entre eux n*ont eu d*antre 
mérite que celui d'avoir senti une noble émular- 
tîon.; d*antres, pins féconds, n'ont pas été phis 
heureux : mais ces efforts impuissants §ont plutôt 
une preuve de robscurité delà matière que de la 
stérilité de ceux qui l ont traitée. 

Je ne parlera i point de ceux dont les dissei ta- 
tions arrivées trop tiud u ont pu entrer eu con- 
cours : 1 académie , qui leur avoit imposé des lois, 
qui se les étoit imposées à elle-même, na pas cm 
devoir les violer. Quand ces ouvrages seroient 
meilleurs , ce ne seroit pas la première fois que 
la forme, toujours inflexible et sévère ^ anroit 
prévalu snr le mérite du fond. 

Nous avons trouvé un auteur qui admet deux 
espèces de bile : 1 une grossière , qui se sépare 
dans le foie;rautre plus subliic, qui se sépare 
dans les reins, avec l'aide du fennent fpii coule 
des capstdes par dea conduits que nous ignorons, 
et que nous sommes même menacés d'ignorer 



I20 DISCOURS. 

toujours. Mais comme l'académie veut être éclaîp- 
cie et non pas découragée, elle ne s*arrête point 
à ce système. 

Un autre a cru qu<- ces {^landes servoient à fil- 
trer cette lymphe «épaissie, ou cette jjraissc qui 
est autour des reins, pour être eosuite vei^sée daus 
le san{j. 

Vil autre nous décrit deux petits canaux qui 
portent les liqueurs de la cavité de la capsule daus 
la veine qni lui est propre: cette humeur, que 
bien des expériences font juger aikaline, sert, 
selon lui, à donner de la fluidité au sang qui re- 
vient des reins, après s'être séparé de la sérosité 
qui compose 1 urine. Cet auteur n a que de très 
bons garants de ce qu*il avance: Sylvîus, Manget 
et dautres avoieot eu cette opinion avant lui. 
li'académie , qui ne sautoiL houiliir les doubles 
emplois, qui veut t()iijoui*s du nouveau, qui, 
comme un avare, par ! avidité d'acquérir tou- 
jours de nouvelles richesses, semble compter 
pour rien celles qui sont déjà acquises, n'a point 
couronné ce système. 

Un autre, qni a assez heureusement donné la 
difFérence quil y a entre les glandes conglobées 
et les conglomérées, a mis celles^i au rang des 
conglobées : il croit qu elles ne sont qunne conti- 
nnité de vaisseaux dans lesquels, comme dans des 
fihcn s, le siwi^f se subtilise ; c; est un peloton iorrné 
pai'ies nuncaux de deux vaisseaux lymphatiques, 
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lim déférent, et Vautre réfèrent; il juge que c'est 
le déférent qui porte la liqueur , et non pas 1 ar- 
tère , [>arf (îqu il l'a vu beaucoii|) plus {;ros; cette 
li(jueiir est n prisc par le réfèrent , qui la porte 
au canal tlioracliujiK» , et la rend a la eircnlation 
jjénérale. Dans ces j;landes, et dans tonr<'s lescon- 
globécs, il n'y a poiut de canal excrétoire : car il 
ne s'agit point ici de séparer des liqueurs, maL» 
seulement de les subtiliser. 

Ce système, par une apparence de vrai qui sé- 
duit d abord, a attiré lattention de la compa^ie ; 
mais il n'a pu la soutenir. Qiielc[U( s membres ont 
proposé des objections si fortes , qu'ils ont détruit 
ïouvrjif^e, et n'y ont pas laisse pierre sur pierre: 
j'en rap|)()rterai ici quelques unes; et quant aux 
autres, je laisserai à ceux qui me ("ont Tlionneur 
de ni'euLeudre, le plaisii* de les trouver cux- 
niénies. 

11 y a dans les capsules une cavité; mais , bien 
loin de servir à subtiliser la liqueur, elle est au 
contraii'e très propre à l'épaissir et à en retarder 
le mouvement. Il y a dans ces cavités un sang noi- 
râtre et épais; ce n'est donc point de la lynqjbc 
ni une liqueur subtilisée. H y a d'ailleurs do très 
{jraiids endjai rasà faire passer la liqueur du dé* 
fcrent dans la cavile , cl de la ( aviti; daiis le n'^- 
féreot. De dire (jue tel te cavité est un<î espèce dtr 
cœur qui sert à faire iernientei- la li(|ueur, et la 
fouetter dans le vaiiiseau l'éféreut; cela est avancé 
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sans preuve, et oa n a jamais remarqué de batte- 
ment dans ces parties plus que dans les reins. 

On voit par tout ceci que Tacadémie n aura pas 
la satisfaction de donner son prix cette année, et 
que ce jour nest point pour elle aussi solennel 
qu elle lavoit espéré : par les expériences et les 
dissoctious qiiVllc o laii la ire sous scsytux, file 
a coumi la diffindh; daus toute son <'t(Midue, et 
elle a appris à ne point s'étonner de voir que sou 
objet u'aic pas été rempli. Le hasard fera peut- 
être quelque jour ce que tous ses soins n'ont pu 
faire*. Ceux qui font profession de chercher la 
vérité ne sont pas moins sujets que les autres aux 
eaprices de la fortune : peut-être ce qui a coûté 
aujourd'hui tant de sueurs inutiles ne tiendra pas 
contre les premières réflexions d*un auteur plus 
heureux. Arebiuiéde trouva , dans délices d an 
bain , le fameux problènii" que ses ionjjues nié- 
(lilaiiotis av<>i«Mit mille fois manqué. La vérité 
st niblt; (jucbjucfois courir au-devant de eelui qui 
la eberebe ; souvent il n'y a point d intervalle entre 
le désir, Tespoir et la jouissance. Les poètes nous 

' Tirs an.itomistes no f:onn<»i^-.fnt p;i'< inioux mijourtl'hui que fUi 
temps de Monles(|uicu Ioh u>ii{;i ■^ îles ['Jaiulrs rénale*»; il faut pro- 
bablement des rcchiTciicH plus fré(]ucntcs sur leii fœtus dedhrois 
âges, pour en d^hreloppt r la stnicture. Od ne peut ramarqaer su» 
admiration «pte, si Munie^ijuieu s*âoit adonné k rétnde d« Vum» 
tumie, il auroit dit faire à cette seicnee Ak* prn{i|rt'S aussi 8€l>- 
siblc': |)(Mtt-i'-(n- (|uc ceux qui oiir <i(^u;tlé scs pai daiMf le« sciencAS 
morale». ^i.Yo<e Je M. Portai , mt'ûecin,) 
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disent que Pallas sortit sans douleur de la téte de 
Jupiter, pour nous faire sentir sans doute que les 
productions de Tesprit ne sont pas toutes labo- 
rieuses. 

PROJET 

D'UNE 

UISTOIUE PHYSIQUE DE LA TERKE 

ANClEiSMK ET MODERNE. 

On travaille, à lîordeaux, à donner au piil)lic 
V Histoire de la terre ancienne et moderne , et de 
tous les changements qui lui sout arrivés, tant 
généraux que particuliers, soit par les tremble* 
oients de terre, inondations, ou autres causes, 
avec une description exacte des différents progrès 
de la terre et de la mer, de la formation et de la 
perte des Iles, des rivières, des montagnes, des 
vallées, lacs, golfes, détroits, caps, et de tous 
leurs chaDgements , des ouvrages faits de main 
d liouinie, ({ui oui doiiuc une nouvelle face à la 
terre, dcb j)rin( ipaiix canaux qui ont servi à join- 
dre les mers et les giauds fleuves , des mutations 
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arrivr<'s ilaiis la nature du tciTaiii et la constitu* 
tioii de 1 air, des mines nouvelles ou perdues , de 
la destniction des forêts , des déserts formés par 
les pestes, les guerres et les autres fléaux, avec la 
cause physique de tous ces effets, et des remar- 
ques critiques sur ceux qui se trouveront faux ou 

SUSJ)t'CLs. 

Ou prie \rs savants tlaus 1rs pays tlcsqucls de 
pareils ûvt'iicmcnts seront arrivés, et qui aurout 
é(rliappc aux autoui"s, d eu donner eonuoissauce; 
on ])rie aussi ceux qui en auront examiné qui sont 
déjà connus, de faire part de leurs observations, 
soit qu elles démentent ces faits , soit qu elles les 
confirment. Il faut adresser les mémoires à M. de 
Montesqideu, président au parlement de Guienne, 
à Bordeaux, rue Marjjaux , qui en paiera le port ; 
et si les autciu's se font connoîtro , on leur rendra 

bonne toi tonte la justice qui Iciii- cs\ due. 

On les supplie , par 1 amour (|ue tous les hom- 
mes (loiveiil avoir pour la vérité, de ne iwn en- 
voyer légèrenicut, et de ne donner pour certain 
que ce qu'ils auront mûrement examiné. On aver- 
tit même qu on prendra toutes sortes de mesures 
pour ne se point laisser surprendre , et que , dans 
les faits singuliers et extraordinaires, on ne s en 
rapportera pas au témoi^na^e dun seul, et quon 
les iera examiner de nouveau 

' Voyvi II- Journal tks Savants, année 17191 pa^ i59, et le 

jSiJercutv de janvier 1^1 9. 
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DISCOURS 

SUR 

CAUSE DE JA PESANTEUR DES CORPS, 

PRONONCÉ LE l" MAI 172O. 

(ïn été de tout temps le destin des gens de let- 
tres de ener conti'e IHnjustice de leur siècle. 11 
faut entendre un courtisan d'Aii{;iistc sur le peu 
de cas que Ion avoit toujours fait de ceux qui 
. par leurs talents avoient mérite la faveur publi» 
que. n faut entendre les plaintes d*un courtisan 
de Néron ; il ose dire que la corruption est passée 
jnsqn a SCS dieux : In (joiit est si dépravé, ajoute- 
t-il, <pi line juassc d'or paroit plus belle que tout 
ee fju'A|)elle et Phidias, ces petits iuseiisés de 
Grecs, ont jauiais fait. 

Vous n'avez point, messieurs, de pareils re- 
proches à faire h votre siècle : à peine e^tes-vous 
formé le dessein de votre établissement , que vous 
trouvâtes un protecteur illustre capable de le sou- 
tenir, n ne négligea rien de ce qui pouvoit ani- 
mer votre zélé ; et si vous étiez moins reconnois- 
sants , il vonsferoit oublier ses premiers bienfaits 
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par la profiisioii avec laquelle il vous gratifie 
aujourdliui. Il ue peut soiillrir que le sort de 
cett e académie soit pins l(»n{; -tcui|)s iucertaiu j il 
va consacrer un lieu à ses exercices '. 

Ces bienfaits, messieurs, sont pour vous un 
nouvel engagement; cest le motif d'une émula- 
don nouvelle : on doit toujours aller à la fin à 
proportion des moyens. Ce seroit peu pour nous 
d apprendre aiqourdliui au public que nous avons 
reçu des grâces , si nous ne pouvions lui appren- 
dre en même temps que nous voulons les mériter. 

Cette année a été une des plus criti(juos que 
Tacadéniie ait encore eues a s(uit('nir; car, outre 
la prrte de cet académicii n ijui n'a poiiU laissé 
dans nos cœurs de différence entre le souvenir 
et les regrets , elle a vu Tabsence presque univer- 
selle de ses membres, et ses assemblées plus nom- 
breuses dans la capitale du royaume que dans le 
lieu de sa résidence. 

Cette absence nous porte aujourdliui à une 
place que nous ne pouvons remplir comme nous 
le devrions. Quand nos occupations nous auroîcnt 
laissé tout le temps nécessiiire, le public y auroit 
toujours perdu ; il auroit reconnu cette ditterencc 
que nous sentons plus que lui-même : il y a des 
geos dont il est souvent dangereux de faire les 

' Méretqueviriittniœniaponet 

{ Vno, JBneitl., lib. I, t. %^.) 
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fonctions; on se trouve ln)[) rnrjafjé lorsqu'il faut 
tenir tout < e que leur rt''j)Ulation a promis. 

Vous ferez part au |niblic dans cette séance de- 
quelques uns de vos ouvrages, et du ju(;ement 
que vous avez r( lul 1 1 su r u n e des matières les plus 
obscures de la physique. Vous avez donne nn prix 
long-temps disputé : nos auteurs sembloient vous 
le demander avec justice. Totre incertitude vous 
a fait plaisir: vous auriez été bien fâchés d'avoir 
à porter un jugement plus sùr ; et , bien différents 
des auti es jufi^es toujours alarmés dans les affaires 
problémati(|ues , vous lioiiN iez de la satisiactiou 
dans le péi il même de vous tromper. 

Nous allons en peu de mots donner une idée des 
dissertations qui noasont été envoyées, même de 
celles qui ne sont point'eutrées en concours; et, 
si elles ne peuvent pas plaire par elles-mêmes, 
peut-être plairont«lles par leur diversité. 

Un de ces auteurs, péripatéticien sans le sa- 
voir, a cru trouver la cause de la |)esantcnr dans 
l^ibsence même de léteudue. Les corps, selon 
lui, sont détermin«''s à sapproelif'r du centre 
coumiun, à cause de la continuité qui ne souffre 
point (l'intervalle. Mais qui ne voit que ce prin- 
cipe intérieur de pesanteur qu'on admet ici ne 
sauroit suivre de l'étendue considérée comme 
telle, et qu'il faut nécessairement avoir recours à 
une cause étrangère? 

Un chimiste ou un rose<;roix , croyant trouver 
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dans son mercure tous les jjriiieipes des (jualités 
des corps, les odeurs, les saveurs, et autres, y a 
vu jusqu'à la pesanteur. Ce (fueje dis iei compose 
toute sa dissertatiou, à l'obscurité près. 

Dans le troisième ouvrage, Fauteur, qui affecte 
Tordre dun (^éomctre, ne Test point. Après avoir 
posé pour principe la réaction des tourbillons, îl 
abandonne aussitôt cette idée pour suivre abso- 
lument le système de Desearles. Ce n'est que ee 
mrine système rendu moins proi)al>le il ue 
IV'loil (h'^ja. Il pass(^ les {;rand<'S nhicctions cjxw 
M. Iluy^jlieîis a ])roposées, v{ s'amiisr ;i des elioses 
inutiles et «'trangèrcs à sou sujet. Ou voit bien 
que c'est un homme qui a manqué le chemin, qui 
erre, et porte ses pas vers le premier objet qui se 
présente. • 

La quatrième dissertation est entrée en con- 
cours. L auteur pose pour principe que tout mou- 
vemefit eenirifiijjr qui ue peut éloigfner son mo- 
l)ile (kl rentre par I opposition dun ohslac le s«» 
rabat sur lui-même, et se eliaufje en mouvement 
centripète. Il si' hiil i nduite la ( l'ièliip objection: 
« U oii vi(;nt que les corps pesants tendent vers le 
« centre de la terre, et non pas vei*s les points de 
« l'axe correspondants? » Et il y répond en grand 
physicien. On sait que la force centriAige est tou- 
jours égale au carré de la vitesse divisé par le 
diamètre de la circulation; et, comme le diamètre 
dn cercle de la matière qui circule vers le tropique 
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est plus petit que celui de la matière qui circule 
vers Féquateur, 0 s ensuit que sa force centrifuge 
est plus grande: mais cette force, ne pouvant 
avoir tout son effet du côté où elle est directe- 
ment (léterminco, ]>ort<" son mouvement du côté 
où file ne trouve pas tant de résistance, et oblifrc 
les eorps de céder vci's le centre. Quant au loiid 
(lu système, il est ditHcile de cimccvoir que la 
force centrifuge , se réflécliissant eu lorce centri- 
pète, puisse produire la pesanteur: il semble au 
contraire que, les corps étant poussés et repoussés 
par une égale force, Taction devient nulle; prin- 
cipe qui peut seulement servir à expliquer la 
cause de l'équilibre universel des tourbiOons. 

H faut Favouer cependant, on trouve dans cet 
ouvrage la main d'un grand maitre : on peut le 
comparer aux ébauelies de ces peintres fameux^ 
rpii, tout imparfaites quelles sont, ne laissent 
pas d'attirer les yeux et le respect de ceux qui 
comioissent i art. 

La dissertation suivante est simple, nette et 
ingénieuse. L auteui' remarque que les rayons de 
la matière éthérée tendent toujours à se mouvoir 
en ligne droite ; et, comme cette matière ne peut 
passer les bornes du tourbillon où elle est enfer- 
mée, elle ne cesse de faire effort pour se répandre 
dans les espaces intérieurs occupi^ par une ma- 
tière étrangère, comme la terre et les planètes. Si 

une planète venoit a ctre aucantie, la matière qni 
8. 9 
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r«'nviroiiii(' se ri'piiiiilruit duiis ce nouvel espace: 
elle l'ait donc effort pour se dilater de la eircop- 
férence au centre; et, par cooséquent, doit eo ce 
sens pousser les corps durs qa elle rencontre. 

I«e Qvmd défaut de cet ouvrage est que les 
choses y sont traitées très superficiellement On 
n y trouve point cette force de génie qui saisit 
tout un sujet, ni, si j'ose nie servir de cette ex- 
pression, ( ette perspicacité (|éo!nétri(jue (jui le 
pénètre; on y voit au contraire quelque cliose de 
làclie, et, si j ose le dire, tl elléniiné: ce seul de 
jolis traits, mais ce n'est pas cette grave majesté 
de la nature. 

Nous arrivons à la dissertation qui a remporté 
le prix. Elle a obtenu les suffrages, non pas par la 
nouveauté du système, mais par le nouveau degré 
de probabilité qu'elle y ajoute; par la solidité des 
raisonnements, par les objectious, par les ré- 
ponses de lauteur à MM. Sawrin et Huyjjliens, 
enfin par tout rensenible qui fait un systènn' com- 
plet. L'auteur', niaitreclesa matière, en a eonnu 
le fort et le loible, et a été en état de profiter des 
lumières des grands j^^énies île uotre siècle. La 
lecture qu V)n eu va faii'e nous dispense d en dire 
davantage. 

* M. BonilIflC, nélociniBéricn. 
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DISCOURS 

SUR 

LA CAUSE DE LA TRANSPARENCE DES CORPS, 

PBORONCÉ LE a5 AOUT 1720. 

L'acadéniie propoaa TanDée dernière un se- 
cond prix sar la transparence. Cette matière, liée 
avec le système de la lumière, a paru sans doute 

trop ('tcudue, et a rebute les auteui*s. 

Privés d(^s secours élraiifjers, il faut que le pu- 
blic y perde le moins possible ; mais il y perdra 
toujours; et, dans la uéccssité où uous sommes 
de traiter ce sujet, convaincus de notre peu de 
suffisance, nous aimons encore mieux nons excu- 
ser sur le peu de temps que nos occupations nous 
ont laissé. 

n semble d*abord qu'Arislote savoit bien ce que 
c'étoit que la transparence, puisqull définissoit la 

lumière Vacte du transparent en tant que transpa 
rent; mais, pour bien dire, il ne connoissoit ni la 
transparence ni la iiirnicre. Acc^ontuini' à tout 
expliquer parla cause finale, au lieu de raisonner 
parla cause iormelle,ilregardoit la ti^ansparence 
connue une idée claire, quoiqueile ne puisse 
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paroitre telle qu'à ceux qui savent déjà ce que 
c^est que la lumière. 
La plupart des modernes croient que la trans- 

parruccest leffet delà rertitiule tics pores, les- 
quels peuvent, seluu eux, laeileiiieut tnmsiuettre 
lactioii de la lumière. 

Du de nos cou frères a cru devoir douter des 
pores droits eu disaut que, si lou coupe uu cube 
de verre, il transmet la lumière de tous côtés. 
Pour moi, j'avoue que cette hypothèse des pores 
droits nie paroit plus ingénieuse que Vraie : je ne 
trouve pas que cette régularité 8*accorde avec 1 ar> 
ran^jement fortuit qui produit toutes les formes, 
n me semble que cette idée des pores droits ne 
reud pas raison de la question dont il s'agit ; car ce 
u est pas de ce quequel(|U('s< oi j>ssonttransparcnts 
qu*' je suis eud)aiM assé, mais de ce qu ils uc sont 
pas tous traus|)ar('iits. 

11 est impossible qu'il y ait sur la terre uue 
matière si condensée cpi elle ne donne passage 
aux globules. Supposez des pores aussi tortus que 
vous voudrez ; il faut qu'ils laissent passer la lu- 
mière, puisque la matière éthéréc pénètre tous 
les corps. 

Les corps sont donc tous transparents d\ine 
manière absolue; mais ils ne le sont pas tous 

d'une manière relative. Ils sont tous liansparents, 
pareequils laissent tous passer d»'s rayons de 
lumière; mais il neu passe pa> toujours eu assez 
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^rmà nombre pour former sar la rétine limage 
des objets. 

On Yoît, par les expériences de Newton, qae tous 
les corps colorés absorbent une partie des rayons, 
et renvoient Tautre : ib sont donc opac^ucs en tant 
qulls renvoient les rayons, et transparents en tant 
qu'ils les absorbent. 

Nous voyons, dans le Journal des Savants, 
qu'un hoinnie qui vv^ta six mois enlcrnié clans 
une prison obscure voyoit sur la fin tons les ol)- 
jcts très distinctement, ses yeux étant aeeoulu- 
més à recevoir un très petit nombre de rayons : 
loi^gaue de la wic commença à être ébranlé par 
une lumière si foible, qu'elle étoit insensible à 
d'autres yeux qui n avoient pas été ainsi préparés. 
Il y a apparence qu'il y a des animaux pour les- 
qneb les murailles les plus épaisses sont transpa- 
rentes. 

De tout ceci je crois pouvoir admettre ee prin- 
cipe, (|ue les corps qui opposi'iit Ui moins do pe- 
tites surfaces solicb^s aux rayons de lumière (jui 
les traversent sont les plus transparents; quVi 
proportion qu'ib en opposent davanta[{c> ils le 
paroissent moins, et qu'ils commencent de pa- 
roître opaques dès qu'ils ne laissent pas passer 
assez de rayons pour ébranler lorgane de la 
vision : ce qui est encore relatif à la conformation 
des yeux, et à la disposition présente où ils se 
trouvent. 
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Lorsque nous pourrons un peu méditer sur 
cette matière, nous pourrons tirer un meilleur 
parti de ces idées, et expliquer ce que nous ne 
iakoDs ici que montrer. 

OBSERVATIONS 

SUR L'HISTOIRE NATURELLE, 

LUES LE 20 MOVBBIBRE 1721. 

L Ayant observé dans le microscope un insecte 
dont nous ne savons pas le nom (peut-être même 
qu'il n en a point, et qn il est confondu avec une 
infinité d'autres quon ne connoSt pas), nous re- 
marquâmes que ce petit animal, qui est d\m très 
beau rouge paroît presque grisâtre lorsqu'on le 
regarde an travers de la lentille, ne conserv^ant 
qu'une petite nuaueedë rou{[e; eequi nous paroît 
conHniier le nouveau système des ( ouleurs de 
Newton, qui croit qu'un objet ne pnroît rou^e 
que parcequ'il renvoie aux yeux les rayons capa- 
bles de produire la sensation du rouge, etabsorbe 
on renvoie foiblement tout ce qui peut exciter 
celle des autres couleurs; et comme la principale 

' Si cet iiuecle ruuge a clé pm dans Fean, c'eiit un oioiiucle ou 
puce d'eau. ( VALVOirr db RoHAiiit.) 
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vertu ilu microscope est de rcuiiir les rayons, 
qui, étant séparés, n auroicut poiot assez de force 
pour exciter une sensation , il est arrivé dans cette 
obsei*vation que les rayons du gris se sont fait 
sentir par leur réunion, au lieu qu auparavant ils 
étoient en pure pertf pour nous: ainsi ce petit 
objet ne nous a plus paru roii^e, pan-cque de 
nouveaux rayons sont venus frapper nos yeux par 
It! secoui*s du microscope. 

II. Nous avons examiné tlautK s insectes qui 
se trouvent dans les feuilles d'ormeau, dans les- 
quelles ils sont renfermés. (Jette enveloppe a à- 
peu-près la figure d une pomme. Ces insectes pn- 
roissent bleus aux yeux et an microscope ; on les 
croit de conlenr de corne travaillée: ils ont six 
jambes, deux cornes, et une trompe à-peu-près 
semblable à cette dnn éléphanL Nous croyons 
qu'ils prennent leur nourriture par cette trompe, 
parcecpie nous nVivons remarqué aucune autre 
partie qui puisse leur servir à cet usage'. 

La plu[)art des insectes, au moins tous ceux 
que nousavous vus, outsix jambes cl deux c ornes: 
ces cornes leur servent à se faire un cbeuiiu dans 
la terre , dans laquelle on les trouve. 

III. Le 39 mai 1718, nous fîmes quelques ob- 
servations sur le gui. Nous pensions que cette 

' Xa-h itisertfs «e Irouvcni ••iifVrtnt's d.uis iiiir «Mivclfippc 

Itiimilurmc, aur des t'euillc^ d oi uitidu, sont (les jiucvruiis cluiiiv 
lew (jallc. ( VAtMoirr he BoiiâiiB.) 
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plante vrnoit dr quelque semence qui, jetée par 
le vent ou portée par !es oiseaux sur les arbres, 
s'attnc'lioit à ces fjornincs qui s(* trouvent ordi- 
nairi iiH iit sur ceux qui ont vieilli, sur-tout sur 
les Iruitiers; mais nous eliaîi^jeanies bien de sen- 
timent par la suite. Nous fûmes d'abord étonnés 
de voir sur une même branche d'arbre (c'étoit on 
poirier) sortir plus de cent branches de gui, les 
unes plus grandes que les antres, de troncs diff!^ 
rents, placés à diififérentes distances; de manière 
que, si elles étoient venues de {^raines, il auroit 
lallu autant de graines qu il y a de branches. 

Ayant ensuite coupé une dos branches de cet 
arbre, nous découvrîmes une cliose à laquelle 
nous ne nous atteudious pas : nous vîmes des vais- 
seaux considérables, verts comme le (;ui, qui, 
partant de la |)arlie ligneuse du bois, alloient se 
rendre dans les endroits d où sortoit chacune de 
ces branches; de manière quil étoit impossible 
de n*étre pas convaincus que ces lignes vertes 
avoient été formées par un suc vicié de 1 arbre, 
lequel, coulant le long des fibres, alloit faire un 
dépôt v(M's la snp«*rficie. Ceci saperçoit encore 
mieux lors(pie Tarbie est en séve, (juc dans l'hi- 
ver; et il y a des arbres où cela pai oit |)lus mani- 
iestement que daus d autres. Nous vîmes, le mois 
passé , dans une branche de cormier cbarg;ée de 
gui, de g[randes et long^ues cavités: elles étoient 
profondes de plus de trois quarts de pouce, allant 
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en s'élargissant du centre de la branche, doù 
elles paitoient comme dun point, à la circonfé- 
rrnce , où elles étoieot laides de plus de quatre 
lignes. Ces vaisseaux triangulaires suivoient le 
long de la branche , dans la profondeur que nous 
venons de marquer : ils étoient remplis d un suc 
vert rpaissi, dans lequel le couteau entroit facfle- 
ment, quoique le bois fût dune dureté infinie; ils 
alloient, avec beaucoup d autres plus petits, se 
rendre dans le lieu dV>ù sortoient les principales 
branches du [;ui. La [jrandeur de ces branches 
étoit toujours proportionnée à celle de ces con-: 
duits, quoa peut considérer ( omme une petite 
rivière dans laquelle les fibrilles ligneuses , comme 
de petits niisseaux, vont porter ce suc dépravé. 
Quelquefois ces canaux sont étendus entre Té- 
corce et le corps ligneux ; ce qui est conforme aux 
lob de la circulation des sucs dans les plantes. On 
sait qu*ils.descendent toujours entre Técorce et le 
bois, comme il est démontré par plusieurs expé- 
riences. Presque toujours au bout d'une branche 
{^arnie de rameaux de jjui il v a des branches de 
l'arbre avec les feuilles; ee qui fait voir qu'il y a 
eucore des fibres qui contienueut uu suc bien 
conditionné. Nous avons quelquefois remarqué 
que la branche étoit presque sèche dans 1 endroit 
où étoit le gui, et qu elle étoit très verte dans le 
bout où étoient des branches de 1 arbre: nouvelle 
preuve que le suc de Tune étoit vidé, et non pas 
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crlui <k' Taiitrc. Ainsi nous rcjjardons ce |pii (jiii 
paroît aux vonx si vert et si sain cnninir une pro- 
duction et une brancîie malade torniée par des 
sucs de mauvaise qualité, et dou pas comme une 
plante venue de (^^raines , comme le soutiennent 
nos modernes '. Et nous remarquerons en passant 
qne, de toutes les branches que nona en avons 
vues, nous n en ayons pas trouvé une senle sur 
les gommes et antres matières résineuses des 
aribres, sur lesquelles Ion dit que les }j;raines 
s'attaeiient; on les trouve presque toujours sur les 
arbres vieux <-t lan^j^uissants, dans lesquels lessucs 
pei'dcnl toujours. 

TiCS liqueui-s se corrompent dans les véjjétaux, 
ou pai' Je défaut des fibres Ii{]ncuses dans le^ 
quelles elles circulent, ou bien les fibres ligneuses 
se corrompent par la mauvaise qualité des li- 
queurs. Ces liqueurs, une fois corrompues, de- 
viennent bellement Tisqoeuses ; il suffît pour cda 
qn elles perdent cette volatilité que la chaleur du 
soleil , qui les fiait monter, doit leur avoir don- 
née. On dira peut-être que ce suc qui entre dans 
la formation du jpii devroit avoir j^roduit des 
brandies plus approchantes des naturelles que 
celles du gui ne le sont ; mais si l'on suppose un 

• Lti tjui vient »lc .sonieiicft (If nou rsjucf ; il vé{îî'te sur les 
|>Liules vivaute» ou morte», cl iiicmu uwr des morceaux de terre 
coite : il nft bat è eea semeDOBs qn no point d appui. ( ViuioaT ne 
Boauu.) 
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vice dans le suc, si on lait aitention aux phéno- 
mènes miraculeux des entes, on n'aura pas de 
peine à coucevoir la différence des deux espèces 
de branches. 

Mais, ajouterart-on , le gui a des graines que la 
nature ne doit pas avoir produites en vain. Mous 
nous proposons de faire plusieuis expériences sur 
ces graines ; et nous croyons qu*il est facile de dé- 
couvrir si elles peuvent devenir fécondes', ou 
non. Mais, quoi qull en soit, il ne nous paroH 
point extraordinaire de trouver sur un arbre dans 
lequel on voit des sucs dilfi ients, des branches 
différentes; et, les l)ranches une iois supposées, 
il n'est pas plus difficile d'imaginer des graines 
dans les unes que dans les autres. 

Ceci n est qu'un essai des ol>servations que nous 
méditons de faire sur ce sujet : nous regarderons 
avec le microscope s'il y a de la différence entre 
la contesture des fibres du gui et celle des fibres 
de l'arbre sur lecpiel il vient; nous examinerons 
encore si elle cban|;e selon la différence des sujets 
dont on la tire. Nous croyons même que uos re- 
clierches pourront nous seiTir à découvrir l'ordre 
de la circulation du suc dans les plantes ; nojis es- 
pérons que ce suc, si aisé à distinguer pai' sa cou- 
leur, nous en pourra montrer la route. 

IV. Ayant hït ouvrir une grenouille, nous liâ* 
mes une veine considérable , parallèle à une autra 
qui va du sternum au pubis , le long de la Unea 
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aWa; et cette deniière tient le milieu entre ce 
vaisseau que nous liâmes, et un autre qui lui est 
opposé. On fit une incision à un doigt de la liga- 
ture : nous n*avons pas remarqué que le sang ait 
rétrogradé, comme M. Leidde dit l'avoir observé. 
Mais nous suspendons notre jugement jusqu'à ce 
que nous ayons pu réitérer notre observation. 

Nous n'aperçûmes point de mouvement pck-i- 
staltiquc dans les boyaux : nous vîmes seulement 
une lois un ujouvement extraordinaire et ( ommo 
convulsif qui les enfla, eomnu^ l'on enfle une vessie 
avec un souffle impétueux , ce qui doit être attri- 
bué aux esprits animaux, qui , dans le déchire- 
ment de lanimal, lurent portés irrégulièrement 
dans cette partie. 

Ayant ouvert une autre grenouille , nous ne re- 
marquâmes pas non plus de mouvement pcristaU 
tique : mais nous regardâmes avec plaisir la tra- 
chée-artère et sa strncture ; nous admirâmes ses 
valvules, dont lu premii-re est faite en forme de 
sphincter; et l autre, à-peu-près seuiblahl»' . qui 
est au-dessous, est formée de deux eartilajjes qui 
s approelient les uns des autres , et ferme encore 
plus exactement que la première, de manière que 
Feau et les aliments ne sauroient passer dans les 
poumons. U y a apparence que les grenouilles 
doivent la voix rauque qu elles ont à cette val- 
vule, par les trémoussements qu'elle doime à Tair 
qui y passe. 
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Noiis De trouvâmes au cœur qu'un ventricule ; 
remarque qui nous servira à expliquer une ob- 
servation dont nous parlerons dans la suite de 

cet écrit. 

V. Au mois de mai 1718, nous observâmes la 
iiioii.\sf (jui émît sur leselicues; nous en reniar- 
quûnies de plusieurs espéees. La première res- 
semble à un arbre parlait, ayant une ti{{c,des 
branches et un tronc. 11 nous arriva dans cette 
observation ce qui nous étoit arrive dans une des 
précédentes : nous flimes d*abord portés à croire, 
avec les modernes, que cette mousse étoit une 
véritable plante produite par des semences vo- 
lantes. Mais, par Tezamen qne nous fîmes, nous 
changeâmes encore de sentiment ; nous trouvâ- 
mes qu'elle étoit composée de deux sortes de 
libres qui forment deux sid)stanees différentes: 
une blanche, et l'autre rouj^e. Pour les bien tlis- 
tinguer, il faut iiioiiiller le tronc et en couper une 
tranche : on y voit premièrement une couronne 
extérieure, rouge , tirant sur le vert, et ensuite 
une autre couronne blanche, beaucoup plus 
épaisse, et au milieu un cercle rouge. 

Ayant regardé au microscope ta partie inté- 
rieure de Técorcesur laquelle vient cette mousse, 
nous la trouvâmes aussi composée de cette sub- 
stance blanche et de cette substance rou{je, quoi- 
que avec les yeux on n'y apei c ()iv<^ {;ueie <|ue la 
paitie rou^e : cela nous ht peuseï' que cette mousse 



i4a DISCOURS, 
pouvoit n'être qaune continuité de Técorce; et 
comme la partie ligneuse de la branche dVm ar> 
,bre n*est quVine continuité de la partie ligneuse 
du tronc, ainsi 'nous nous imaginâmes que cette 
mousse nVtoit aussi qu une continuité , et , pour 
ainsi dire, fjirunc l>iaii(lie de récorcc. 

Pour nous eu couvaincre, ayant fait tremper 
cette mousse attn( li(''e à son ee()rc<', aHu que l<*s 
fibres en fussent moius roidcs et moins cassantes, 
nous fendîmes le tronc de la monsse et de Técorce 
en même temps, et nous ajustâmes une de ces 
parties â notre microscope , afin que nous pus- 
sions suivre les fibres des unes et des autres : nous 
vîmes précisément le même tissu. Nous conduisî- 
mes la substance blanche de la mousse jnsquW 
fond de I ecoree; nous reconduisîmes de même 
les fibres de 1 ecoree jusfju au bout des brandies 
d«^ la mousse : point de ditlerenee dans la eontex- 
tnn? de ces deux corps; mclanjje é{;al dans tous 
les deux de la partie blanche et de la partie roujje, 
qui reçoivent et sont reçues Tune dans laiitre. Il 
n'est donc pas nécessaire davotr recours à des 
(praines pour faire naître cette mousse , comme 
font nos modernes , qui mettent des graines par* 
tout, comme nous le dirons tout-â-rheure. Gomme 
cette mousse n*est pas de la nature des autres , il 
ne faut pas s'étonner si elle vient sur les jeunes ar- 
lu'cs eouiinc sur les vieux: nous eu avons vu à de • 
jeunes chênes qui n avoicut pub plus de neuf ou 
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dix- ans, et qui croissoient U*c» heureusement; au 
contraii'e elle est plus rare sur les arbres vieux et 
malades. 

Outre cette mousse, nous en avons remarqué 
sur les cbénes de trois sortes , qui naissent toutes - 
sur Fécorce extérieure, comme sur une espèce 

de fumier; car Técorcc extérieure, sujette aux in- 
jures de Tair, se (h'tmit et pourrit tous les iniiis, 
taudis que 1 intei ieuie se rt im)U\< lie. Sur n ltc 
cojielje nait , 1" uue mousse verte , dont j omets 
ici la description, parceque tout le monde la euu- 
nolt; i** une autre mousse qui ressemble à des 
feuilles du même arbre qui y seroient appliquées; 
je nen dirai rien ici de particulier; 3** enfin une 
mousse jaune, tirant sur le rouçe, qui vient dans 
un endroit plus maigre que les autres, car on la 
trouve aussi sur le fer et sur les ardoises. Ayant 
fait tremper un morceau d ardoise dans Veau , 
afin (juc la mousse sCu séparât ]»lus laeileim'ut, 
nousavous r<'iîiar(|ué i[n elle ne tient pas par-tout 
à Tardoise, mais qu elle y est attaelit e en pinsieuis 
endroits par des pieds qui ressemblent paHaite- 
meot à des pieds de potiron , que nous y avons 
vus très distinctement à plusieurs reprises. 

Ces sortes de mousses viennent-eUes de graines, 
ou non ? Je n*en sais rien ; mais je ne suis pas plus 
étonné de leur production que de celle de ces 
forêts immenses et de ce nombre innombrable 
de plantes que i on voit dans une miette de pain 
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ou un morceau de livro moisi, dans Ir micro- 
scope , lcs(|iielles je ne soupçonne pas éti'e venues 
de graines. 

Nous osons dire , quoiqu'on ait extrcinement 
• éclairci dans ce siècle cette partie de la physique 
qui concerne la végétation des plantes, qu'elle 
est encore couverte de difficultés. H est vrai que, 
quand nos modernes nous disent que toutes les 
plantes qui ont été et qui naîtront à jamais étoicnt 
contenues dans les premières [graines, ils ont là 
une idce belle, {jraudo, simple, « t bien (lif;tic de 
la majesté de la natur(\ Il est vrai encore qu'on 
est porté à croire cette opinion par la facilité 
qu'elle donne à expliquer l'organisation et la v^é^ 
tation des plantes : elle est f ondée sur une raison 
de commodité; et, chez bien des gens, cette raison 
supplée à toutes les autres. 

Les partisans de ce sentiment avoient espéré 
que les microscopes leur feroient voir dans les 
graines la forme de la plante qui en devoit naître; 
nmis jusqu ici K urs reelin c li(>> ont été vaines. 
Quoique nous ne soyons pas prévenus de cette 
opinion, nous avons cependant tenté, connue 
les autres, de découvrir cette ressemblance, mais 
avec aussi peu de succès. 

Pour pouvoir dire avec raison que tous les 
arbres qui dévoient être produits à 1 infini étoient 
contenus dans la première graine de chaque es- 
pèce que Dieu créa, il nous semble quil foudroit 
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îiUparavant prouver que tous les arbres naissent 
tle jjraiues. 

Si Ion met dans la terre un bâton voit, il pous- 
sera des racines et des branches, et deviendra un 
arbre parfait ; il portera des graines qui produi- 
ront des arbres à leur tour: ainsi,. s*il est vm 
qaW arbre ne soit que le développement dune 
graine qid le produit, il faudra dire qn une graine 
étoit comme cachée dans ce bâton de saule j ce 
que je lie saiirois ni iinajjincr. 

On distinpue la vc'gétation des plantes de celle 
lies pierres et des métaux: on dit qne les plantes 
croissent par iutus-susceptiou, et les pierres par 
juxta-position; que les pardesqui composent la 
forme des premières croissent par une addition 
de matière qui se fait dans leurs fibres, qui, étant 
naturellement lâches et affaissées, se dressent à 
mesure que les sucs de la terre entrent dans leurs 
interstices. 

Cest, dit-on, la raison pour laquelle rliaque 
('spe( o d arbre par\ient à une certaine grandeur, 
et non pas au-delà, parceque les fibres n'ont 
qu une certaine extension, et ne sont pas capables 
d en recevoir une plus grande. Nous avouons que 
nous ne concevons guère ceci. Quand on met un 
bâton vert dans la terre, il pousse des branches 
qui ne sont aussi quune extension des mêmes 
fibres ; ainsi à Tinfini , et on vient de la faire très 
bornée. D'ailleurs cette extension de fibres â 1 1n- 

8. to 
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fini nous paroît une véritable chimère : il n'est 
point ici question de la divisibilité delà matière; 
il ne s af^it rpie d on certain ordre et dnn certain 

arrau{]eincnt de fibres, qiii, affaissées au com- 
mencement, (levionnont à la fin plus roicies, et 
qiion croit devoir parvenir enHn à un ct-rtiiin 
dc^ré, après Icffiiel il faudra qudles se cassent: 
il n'y a rien* de si borne que cela. 

Noos osons donc le dire, et nous le disons 
sans rougir, quoique ^ nous parlions devant des 
philosophes, nous croyon» qu'il n-y a rien de si 
fortuit que la production des plantes ; que leur 
véf^étation ne diffère que de très peu de ceUe des 
pierres et des métaux ; en un mot, que la plante 
la mieux organisée n est qu'un effet simple cL iacile 
du mouvement [général de la matière. 

Nous sommes persuadas qu'il n'y a point tant 
de mystère cpe Ton s'imagine dans la forme des 
graines, qu'^es ne sont pas plus propres et plus 
nécessaires À la production des arbres qu*auGune 
autre de leurs parties, et qu'elles le sont qudqufi- 
fois moins; que s'il y a quelques parties de plantes 
impropres à leur production, c'est que leur cowf 
texture est tdle qu'elle se corrompt facilement, 
se pourrissant ou se séeliant aussitôt dans la terre, 
de manière (|u elles ne sont plus propres à recevoir 
les sucs dans leui-s fibriles : ce qui, à uoti'e avis, 
est le seul usage des {];raii)es. 

Ce que nous avons dit semble nous mettre en 



DISCOURS. 147 

t)hli^ation d expliqin'r tous les phcnoménrs rie la 

v<''(;<''iation des plaiiU^s de la manière que nous les 

concevous: mais ce seroit le sujet d'uuc longue 

dissertation ; noas nous contenterons d'en donner 

une légère idée en raisonnant sur un cas partît 

culicr, qui est lorsqu un morceau de saule pousse 

des branches, et, par cette opération de la nature, 

qui est toujours une, nous ju^jerons de toutes les 

autres: car, soit qu\uie plante vienne de graines, 

de boutures, de provins; soit quelle jette des 

racines, des branches, des feuilles, des fleurs, des 

fruits, c est toujours la même arliuu de la nalure; 

la variété est dans la fin, et la simplicité dans les 

moyens. Nous pensons que tout 1<' mystère de la 

production dos branches dans un bâton de saule 

consiste dans la lenteur avec laqu< llr les sucs de 

la terre montent dans ses fibres: lorsqu*Os sont 

parvenus au bout, ils s'arrêtent sur la superficie, 

et commencent à se coaguler ; mais ils ne sau- 

roient boucher le pore du conduit par lequel 

ils ont monté, parecquc avant qu'ils se soient 

coa(]fulés il s'en présente d'autres pour passer, 

lesquels sont plus en mouvement, et en passant 

redressent de tous côtés les parties demi-coa^ulées 

qui auroient pu faire une obstiiiction, et les 

poussent sur les parois circulaires du conduit ; ce 

qui Talonge d'autant, et ainsi de suite; et, comme 

cette même opération se fait en même temps dans 

les conduits voisins qui entourent cekii-ci, on 

10. 
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(conçoit aisément qii il doit y avoir ua prolonge- 
ment de toutes les fibres, et cpiHls doivent sortir 
en dehors par un progrès insensible. Nous le 
dirons encore, tout le mystère consiste dans la 

lenteur avec laquelle la nature a{(\t : à mesuiT rpie 
le suc qui rst parvenu ;i rcxtn njuc se t ou^ule, 
nu autre se pu srnte pour passer. 

Ceux qui feront bien attention à la manière 
dout revieuDCDl les ailes des oiseaux lorsqu'elles 
ont été rognées; qui réfléeliiront sur la « <■)( hre 
expérience de M. Perrault, dun lézarda qui on 
avoit coupé la queue, qui revint aussitôt après; à 
ce calus qui vient dans les os cassés, qui n'est qu un 
suc répandu par les deux bouts, qui les rejoint et 
devient os lui-même , ne regarderont peut-être pas 
ceci comme une chose iroafpnaire. 

Les sucs (le la terre, que l ai (ion des rayon» 
du soleil tait feiniciUer, montent insensiblement 
jusqu'au l)oul de la plante. .1 inia{jiue que, dans les 
iermentatioas réitérées, il se fait^omme un flux 
et reflux de ces sucs dans ces conduits longitudi- 
naux, et comme un bouillonnement intercadent: 
le suc porte jusqu'à Textrémité de la plante, 
trouvant 1 air extérieur, est repoussé en bas; mais 
il la laisse, comme nous avons dit, toujours im- 
pK'gnée de quelques unes de ces parties qui s'y 
coa(;nlent, qui cependant ne font point d'obstruc- 
tion, parceque avant qu ils se soient eoaf|nlésune 
nouvelle ébullitiou vient déboucher tous les pores. 



DISCOURS. i49 

Et comme il y a ici deux actions , lune , celle de la 
fermentation, qui pousse au deboi^, l'autre, celle 
de 1 air extérieur, qui résiste, il arrive qu'entre 
ces deux forces les Uqueiurs pressées trouvent plus 
de facilité à s'échapper par les côtés ; ce qui forme 
les conduits transversaux que Ton a observés dans 
les plantes, qui vont du centre à la circonférence, 
ou de la moelle jusqu'à Vécorce, lesquels ue fout 
que la route que le suc a prise en s échappant. 

On .sait (jno ces concluils [>ortcnt le suc entic le 
bois et Técorce: l écorce n'est autre chose qu'un 
tissu plus exposé à l'air que le eoi^s ligneux, et 
par conséquent d'une nature différente ; c'est pour^ 
quoi il s'en sépare. Or les sucs arrivés par les 
conduits latéraux entre l'écorce et le corps ligneux 
y doivent perdre beaucoup de leur mouvement 
et de leur ténuité : i** parcequlls sont infiniment 
plus au lar{;e qu'ils nVtoient; 2° parceque, trou- 
vant d autres sucs qui ont déjà beaucoup perdu 
de leur mouvement, ils se mêlent avec eux; mais 
comme ils sont pressés par l'ébullition des sucs 
qui se trouveut dans les fibres lon{j;itudinaJes et 
transversales du corps lijjneux, ne pouvant pas 
monter, ils sont obli{;és de descendre; et ceci est 
conforme à bien des expériences qui prouvent 
que la sévc, c'est-àrdire le suc le plus grossier, 
descend entre Técorcc et le bob^ après ^tre mon* 
tée par les fibres ligneuses. On voit par tout ceci 
que laccroissement des plantes et la circulation 
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de leurs sucs sont deux effets liés et nécessaires 
dune même cause, je veux dire la lermrntaiion. 

Si l'on pousse plus loin ces idées, on verra rpi il 
ne faut uniquement pour la production d nue 
plante qu un sujet propre à nn evoir les sucs de 
la terre, et à les âilier lorsqu'ils se présentent; et 
toutes les fois que le suc convenable passera par 
des canaux assez étroits et assez bien disposés, soit 
dans la terre , soit dans quelque autre corps, il se 
fera un corps li^j^neux, c'est-à-dire un suc coagulé, 
et qui s*est coagulé de manière qn il s*y est fermé 
en même temps des conduits pour de nouveaux 
su( s qui se sont pn'seutés. 

Ceux qui soutii iuK ut fjue les plantes ne sau- 
roient être produites j)ar un concours fortuit dé- 
pendant du mouvenumt général de la matière, 
parcequ'on en verroit naître de nouvelles, disent 
là une chose bien puérile ; car ils font dépendre 
ropinion qulls combattent dune chose quils ne 
savent pas, et quils ne peuvent pas même savoir. 
Et en effet, pour pouvoir avec raison dire ce 
quils avancent, il faudroit non seulement qu'Os 
connussent plus exactement qu un fleuriste ne 
connoît les fleurs de son parterre, toutes les plan- 
tes qui sont aujourd'luii sui- la terre, n'pandues 
dans toutes les forêts, mais aussi celles qui y ont 
été depuis le commencement du monde. 

Nous nous proposons de faire quelques expé- 
riences qui nous mettront peut-être en état d'é- 
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claircir cette matière; mais il nous tant plusieurs 
années pour les exécuter. Cependant c'est la seule 
voie qu il y ait pour réussir dans un sujet comme 
celui-ci: ce n'est point dans les méditations-d'im 
cabinet qu'il faut chercher ses preuves, mais dans 
le sein de la nature même. 

Nons finissons cet article par cette, céflexionr, 
qùe ceux qui suivent Topimon que nous embras» 
sons peuvent se vanter d*étre cartésiens rigides , 
an lieu que ceux qui admettent une providence 
particidière de Dieu dans la production des plan- 
tes, dilïérente du niouvomeut f;énéral de la ma- 
tièi*e, sont des cartésiens mitigés qui ont aban- 
don i h: la ré(fle do leur maître. 

Ce grand système de Descartes , qu on ne peut 
lire sans ëtonnement ; ce système qui vaut lui seul 
tout ce que les auteurs profanes ont jamais écrit;, 
ce système^ qui soulage si fort la providence^ qui 
la fait a^rir avec tant de simplicité et tant de-gran- 
deur ; ce système immorte l , cjui sera admlré.dans 
tous les âges et toutes les révolutions de la philo^ 
sopbie, est un ouvrage à la porlcction duquel tous 
ceux qui raisonnent doivent s'intéresser avec une 
espèce dr jalousie. Mais passons à un autre sujet. 

VI. Depuis la célèbre dispute de Méry et de 
Duvemey^ que 1 académie des scieuces de Paris 
n'osa jn{^er, tout le monde connoît le trou ovale 
et le conduit total; tout le moûâe saittpe le fde- 
tns ne respirant point dans le veiitre de la mère » 

\ 
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le sang ne peut passer de Tartère dans la veine 
du poumon : ainsi il n^auroit pu être porté dti 
ventricule droit dans le ventricttU* j;auche du 
cœur, si la nature ii y avoit suppléé par ers âcu\ 
conduits paiticulic^rs, qui se houclictit ajucs la 
naissance , parccque le san|; aliaiulonne cette 
route pour en prendre une uouveUc. 
' Mais ces conduits ne s effacent jamais dans la 
tortue y les canards et autres animaux sembla- 
bles, parce, dit-on, qu'alors qu*ibsont sous 1 eau, 
où ils ne respirent point, il tant nécessairement 
que le sang prenne une route dififêrente de celle 
des poumons. 

Nous fîmes mettre un canard sous l't au, pour 
voir coiiibii'ii de tmups il poun oit vivi'c lioi"s de 
l'air, et si la circulation qui se fait par ces con- 
duits pouvoit suppléer à la circulation ordinaire; 
nous remarquâmes une effusion perpétuelle de 
petites bulles qui sortoient de ses narines : cet 
animal perdant insensiblement tout Tair qu'il 
avoit dans ses poumons, sept minutes après nous 
le vîmes tomber en défaillance et mourir. Une 
oie que nous y mîmes le lendemain ne vécut que 
buît minutes. On voit que le trou ovale et le con- 
duit boUil ne servent point à donner A ces ani- 
maux la facilité d'aller sous l'eau, j)uisqu'ils ne 
l'ont point , et qu'ils ne font pas c<' (jue le moindre 
plongeur peut faire ; ils ne plongent même qu à 
cause de la constitution natuFeilc de leurs plumes , 
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que Veau ne touche point immédiatement ; et 
comme ils y trouvent des choses propres à leur 
nourriture, ils s'y accoutiinicnt autant de temps 
qu'on peut y être sans respirer, et y restent ))lus 
lon(^-tenips que les autres animaux, dont le {jo- 
sier se remplit aussitôt qu'ils y sout coloucës. 
Gela nous fit faire une réfleidon, qui est qu*il y 
avoit de lapparcncc que le sang des animaux 
aquatiques étoit plus froid que celui des autres : 
d où on pouvoit conclure qu*il avoit moins de 
mouvement, et que par conséquent les parties en 
étoient plus grossières; à cause de quoi la nature 
pourroit avoir conservé ces chemins pour y faire 
passer les p;n*ties du san^ (jui, n'ny.uit pas eneore 
été préparées dans le vtiilrit ulc {jauclie, n'au- 
roient pas en .issez de niouvenient pour monter 
dans la veine du poumon, on assez de ténuité pour 
pénétrer dans la substance de ce viscère. Cest 
très légèrement que nous donnons nos conjectures 
sur cette matière, parceque nous y sommes ex- 
trêmement neufs : si les expériences que nous 
avons faites là-dessus avoient réussi , nous avan- 
cerions comme une vérité ce que nous ne propo- 
sons iei que comme un doute ; mais nous n'avons 
que des obsei'\'ations manquées par \v dclaiit des 
instrntnrnts. Nous attendons de petits tlierino- 
métres de ciiif] ou six pouecs, avec lesquels nous 
les pourrons faire avec plus de succès : ceux qui 
font des observations, ne pouvant se faire valoir 
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de ce c6té-]à que par le mince mérite de Texac- 

titude, doivent au moios y apporter le plus de 

soin fju il fst possible. 

rVniis liiiK s [>i ( iidre des {rrenoiiillcs de terre, 
que nous jii[;eàiiies, [)ar hMieii <ni ou les avoit 
trouviîes, u avoir jamais été sons Vcnu^ et avoir 
tou jouis respiré : on les mit au fond de leanprès 
de deux fois Tiog^t-qaatre lirures ; et lorsqu on les 
tira , elles n*en parurent point incommodées. Ceci 
ne laissa pas de nous surprendre : car, outre que 
nous avions lu le contraire chez des auteurs qui 
assurent que ces animaux sont obligés de sortir 
de temps en temps de dessous Tcau pour respirer, 
nous trouvions cette observation si dilïérente de 
la précédente, que nous ne savions que croire de 
l'usa j;e du trou ovale et ilu conduit Iwlal. Enfin 
nous nous ressouviomes que nous avions observé, 
plusieurs mois auparavant, que le coeur des gre- 
nouilles n'a qunn venti-icnle, de manière que le 
sang va par le cœur, de la veine cave dans Taorte, 
■sans passer par les poumons: ce qui fait que la 
respiration est inutile à ces animaux , quoiqulls 
meurent dans la macbine pneumatirpie , dont la 
raison est qu'ils ont toujours besoin d'un peu d'nir 
qui, par son r» s^ml , eutietieune la fluidité du 
san[f; m. lis il eu iaul si peu, <jue celui qu'ils pren- 
nent dans Tcau ou par les aliments leur suffit. 

VIL Ou sait que le froment, le seigle, et lorgc 
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nipni(% ne vieiHU.nt pas dans tons les pays; mais 
la nature y supplée par d autres plantes : il y en a 
quelques uaes qui sont un poison mortel, si on 
ne les prépare , romme la cassave , dont le jus est 
si dangereux. On fait, en quelques endroits de 
Norwége ou d'Allemagne , du pain avec une es- 
pèce de terre, dont le peuple se nourrit, qui se 
conserve quarante ans sans se gâter: quand un 
paysan a \ni [jarvenir à se faire du \)ini\ pour 
toute sa vie, sa luitnne est laite ; il vit tranquille, 
etnVspcre pins rien de la providence. On n au- 
roit jamais lait, si I on vonloit décrire tons les 
moyens divers que la nature emploie , et toutes 
les précautions qu elle a prises pour subvenir à la 
vie des hommes. Gomme nous habitons nn cli- 
mat heureux f et que nous sommes du nombre de 
çeux qu*eUe a le plus favorisés, nous jouissons de 
ses plus grandes faveurs sans nous soucier des 
moindres ; nous négligeons et laissons périr dans 
les bois des plantes qui feroient une des grandes 
commodités de !a vie chez bien des p<'n[)les. 
On s imagine qu'il n'y a que le blc qui soit destiné 
à la nourriture des hommes, et ou ne considère 
les antres plantes que par rapport à leurs qualités 
médicinales ; les docteurs les trouvent émoll len- 
tes, diurétiques, dessiccatives ou astringentes; ils 
les traitent toutes comme la manne qui nourri»- 
soit les Israélites, dont ikont fait un purgatif; 



i56 DISCOURS. 

on leur donne une infinité dr qualités qu'elles 
n'ont pas, cl persoimc ue pense a la vertu de nour- 
rir (jii rllcs (Mit. 

Le froment, loqje, le sei|j^c out, comme les 
autres plantes, des années qui leur sont très far 
vo râbles : il y en a OÙ la disette de ces grains n est 
pas le seul malheur qui afflige les peuples; leur 
mauvaise qualité est encore plus cruelle. Nous 
croyons que, dans ces années si tristes pour les 
pauvres, et mille fois plus encore pour les riches, 
chez un peu{)le chrétien, on a mille moyens de 
suppléer à la rareté du h\i* ; (ju ou a sons ses pieds 
dans tous les hois mille ressources contre la fai?n ; 
et qu'on admii eioit hi Providence au lieudelac- 
cuser, si I on connoissoit tous ses bieufaits. 

Dans cette idée , nous avons conçu le dessein 
d'examiner les végétaux, les écorces, et une m» 
finité de choses quon ne soupçonneroit pas par 
rapport à leur qualité nutiitive. La vie des ani- 
maux qui ont le plus de rapports à lliomme seroit 
bien employée pour faire de pareilles expérien- 
ces. Nous en avons commencé quelques unes qui 
nous out réussi très lieureusemeru. T,;i l)rièveté du 
temps ue nous permet pas de les r;i|)|)orler ici ; 
d ailleurs nous voulons les joindre à nu j^rand 
uondi)re dautrcs que nous nous prof>osous de 
faire sur ce sujet. Notre dessein est aussi d'exa- 
miner en quoi consiste la qualité nutritive des 
plantes : il n est pas toujours vrai que celles qui 
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vieuncnt dans une torrc fjrassc soient plus pro- 
pres à nourrir (juc t rll( > qui virtiiimt dans un 
fci rnin niaifjre. Il \ a dans le (^ucicy un pavs rpii 
ne ])roduit qu( <jurU|uos brins d'une herbe fres 
courte, qa\ sort au travers des pierres dont il est 
rouvert; cette herbe est si nourrissante, (juune 
brebis y vit, pourvu que cbaque jour elle en puisse 
amasser autant qu'il en pourroit entrer dans un 
dé à coudre ; au contraire , dans le Chili , les vian- 
des y nourrissent si peu , qii*il faut absolument 
manger de trois en trois heures, eonime si ee 
pays éloit tombé dans la malédiction dont Dieu 
menace son peuple dans les livres siùnts: J oterai 
au pain la force de nourrir. 

Je me vois obligé de dire ici que le sieur Duval 
nous a beaucoup aidés dans ces observations , et 
que nous devons beaucoup à son exactitude. On 
jugera sans doute qu elles ne sont pas considéra- 
bles; mais on est assez heureux pour ne les esti- 
mer précisément que ce qu'elles valent. 

C*est le fruit deFoisiveté de la campagne. Ceci 
devoit mourir dans le même lieu f[ui l a lait naî- 
tre : mais erux qui vivent dans une soeié-léout des 
devoii-s à remplir; nous devons compte à la nôtre 
de nos moindres amusements. Il ne faut point 
chercher la réputation par ces sortes d'ouvrages , 
ils ne l'obtiennent ni ne la méritent; on profite 
des observations, mais on ne connoîtpas l'obser- 
vateur : aussi de tous ceux qui sont utiles aux 
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hommes, ce sont peut-être les setils envers les- 
tjucls on peut être injfrat sans injustice. 

Il lie laiit pas avoir hcaiicoiip fîVsprit pour 
avoir vu le Paniliéon , le Coliséc , des pyramides j 
ilueniautpasdavaDUi{je pour voir im ciroadans 
le microscope, ou une étoile par le moyen des 
grandes lunettes ; et c'est en cela que la pbysiqpe 
est si admirable ; grands génies, esprits étroits, 
gens médiocres , tout y j oue son personnage : celui 
qui ne saura pas faire un système comme New- 
ton , fera une observation avec laquelle il mettra 
à la torture ce {^jrarul philosophe; eependant 
Newton sna toujours Newton, e est-à-dire le suc- 
cesseur de Descartes, et 1 autre un honjmeconi- 
inun, un vil artiste, qui a vu une fois, et a a 
peut-être jamais pensé. 

DISCOURS 

PBONOUCÉ 

Â LA RENTRÉE DU PARLEMENT DE BORDEAUX. 

1725. 

■ Que celui d entre nous qui aura rendu les lois 
esclaves de Imiquité de ses jugements péris.se sur 
llieure! qu'il trouve en tout lieu la présence dun 
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Dir a vni};riir, et les puissances < i lestes irritées ! 
(luiin iV'ii sorte de dessous trrre, et dj'vore sa 
maison! que sa postérité soit à janiuis liuniiliée! 
qu'il cherche son pain, et ne le trouve pas ! qu'il 
soit un exemple affreux de la justice du ciel, 
comme il en a été un de 1 injustice de la terre ! 

C'est à-peu-près ainsi, messieurs, qnepaiiolt 
un grand empereur; et ces paroles si tristes, si 
terribles, sont pour vyus pleines de consolation. 
Vous pouvez tous dire en ee moment à ce peuple 
assemblé, avce la eontiauee d un ju(ife d Israël : 
<« Si j'ai eonmiis quelque injustice, si j ai opprime 
« quelqu im de vous, si j ai reçu des présents de 
« quelqu'un d'entre vous, qu'il élève la voix, qu'il 
« parle contre moi aux yeux du Seigneur: Loqui- 
« mini de me corçan Domino, et contemnam illud 
a fiodie» » (Lib. Re6. I, xii, 3.) 

Je ne parlerai donc point de ces grandes cor- 
ruptions qui , dans tous les temps , ont été le pré- 
sage du changement on de la chute des états ; de 
ces injustices de dessein t^nné ; de ces méchan- 
cel«''s (le système; de ces vies toutes n»nr([uè'es de 
crimes, où des jcnirs d'initjuités ont toujours suivi 
des jours d iniquités; de ces magistratures exer- 
cées au milieu des reproches, des pburs, des 
murmures, et des craintes de tons les citoyens: 
contre des jnges pareils, contre des hommes si 
funestes , il feudroit un tomierre ; la honte et les 
reproches ne sont rien.' 
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Ainsi, supposant dans un mafjistrat sa vertu 
essentiollf, (jui <-'st la justice, (|ualitr' sans laquelle 
il n'est qn un monstre dans la société, et avec 
laquelle il |)eut être un très mauvais citoyen, je 
ne parlerai que des accessoires qui peuvent faire 
que cette justice abondera plus ou moins. Il faut 
qu'elle soit éclairée; il faut quelle soit prompte, 
quelle ne soit point austère, et enfin qu'elle soit 
universelle. 

Dans l'orif^ine de notre monarchie, nos pères, 
p:nivres, et plutôt pasteui-s que laboureurs, sol- 
dats plutôt que citoyens, avoient peu d'intérêts 
à réj^lcr; quelques lois sur Je partage du butin, 
sur la pâture ou le larcin des bestiaux , réj^loient 
tout dans la république : tout le monde étoit bon 
pour être majjistrat chez un peuple qui dans ses 
mœurs suivoit la simplicité de la nature, et à qui 
son ignorance et sa grossièreté fournissoient des 
moyens aussi faciles qu'injustes de terminer les 
différents, comme le sort, les épreuves par l'eau, 
par le feu, les combats singuliers, etc. 

Mais depiiis que nous avons quitté nos mœurs 
sauvages; depuis que, vainqueurs des Gaulois et 
des Romains, nous avons pris leur police; que le 
code militaire a cédé au code civil ; depuis sur- 
tout que les lois des fiefs n'ont plus été les seides 
lois de la noblesse, le seul code de l'état, et que 
par ce dernier changement le commerce et le 
labourage ont été encouragés; que les richesses 
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des particuliers et leur avarice se sont accrues; 
qu'on a eu à démêler de gprauds intérêts, et des 
intérêts presque toujours cachés; que la bonne 
foi ne scst réservé que quelcjiies affaires de peu 
d niipoilaiieo, tandis que lartificeet la fraude se 
sont retirés dans les ecmtrats; nos codes se sont 
au{^mentés; il a fallu joindre les lois étranjjères 
aux nationales; le respeet pour la rrlifjion y a 
mêlé les eanoniqucs; et les magistratures nont 
plus été le partage que des citoyens les plus 
éclairés. 

'Les juges se sont toujours trouvés au milieu des 
pièges et des surpi ises, et la vérité a laissé dans 
leur esprit les mêmes méfiances que Ferreur. 

L'obscurité du fond a fait naître la forme. Les 
fourbes, cpii ont espéré He pouvoir cacher leur 
ïualiee, s'en sont fait une espèce d'art : des pro- 
fessions entières se sont établies, les uik s pour 
obscurcir, les autres pour alouger les affaires; et 
le juge a eu moins de peine à se (léfendre de la 
mauvaise foi du plaideur que de Tartifice de celui 
à qui il confioit ses intérêts. 

Pour lors il n a plus suffi que le magistrat exa- 
minât la pureté de ses intentions; ce n*a plus été 
assez quHI pût dire à Dieu , Proba me, Deus, et scito 
cormeum (PsAL.cxxxviii, 23): il a fallu qu'il exa- 
minât son esprit , ses connoissances, et ses talents; 
il a fallu qu'il se rendit compte de ses études, (ju il 

portât toute sa vie le poids d'une applicatioo sans 
8. ti 
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relâche, et qu il vît si cette npplication pouvoit 
donner à son «spril la nicsiii r d*' connoissauces 
et le (l<'j;re de Imnière que son «'tat exijyeoit. 

On lit dans ics relations de certains voyageurs 
qu'il y a des mines où les travailleurs ne voicut 
jamais le jour: ils sont une image bien naturelle 
de ces gens dont Tesprit, appesanti sons les or^ 
ganeS) n*est capable de recevoir aucun degré de 
clairvoyance. Une pareille incapacité exige d un 
homme juste qu*il se retire de la magistrature ; 
une moindre incapacité exige dun homme juste 
quil la surmonte par des su eu in et par des veilles. 

11 faut eiieore que la justi< <> soit pi-onipte. Sou- 
vent rinjuslice n est pas dans li; jugement, elle est 
dans les délais ; souvent 1 examen a fait plus de 
tort qu'une décision contraire. Dans la constitu- 
tion présente, c*cst un état que d'être plaideur; 
on porte ce titre jusqu'à son dernier âge; il va à 
la postérité; il passe, de neveux en neveux ^ jus- 
qu'à la fin d'une malheureuse famille. 

La pauvreté semble toujours attachée à ce titre 
si triste. La justice la plus exacte ne sauve jamais 
que d'une partie des malheurs; et tel <st létat 
des choses, que les forniahtés introduites pour 
conserver l ordre public sont aujourd'hui le fléau 
des particuliers. L'industrie du palais est devenue 
une source de fortune, comme le commerce et le 
laboura^; la mahôte a trouvé à s y repaître, et à 
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disputer à la chicane la roine d'un malheureux 

plaideur. 

Auti ' fois les {Tcns de bien nieuoii iit devant les 
tribunaux les hommes injustes: anjoin-d'lmi ee 
sont les lioiinncs injustes qui y traduiscMU les (>eDS 
de bien. Le dépositaire a osé nier le dépôt, parce- 
qu'il a espéré que la bonne foi craintive se lasse- 
roit bientôt de le demander en justice ; et le ravis- 
seur a fait connoître à celui qu il opprimoit qvLÏl 
n*étoit point de sa prudence de continuer à lui 
demander raison de ses violences. 

On a vu ( ô siècle malheureux ! ) des hommes 
iniqiu's menaeer de la justice ceux à qui ils en- 
levoicnt leurs biens, ri apporter pour raison de 
leui's vexations la lonjjueur du temps, et la mine 
inévitable de ceux qui voudroient les faire cesser. 
Mais, quand i état de ceux qui plaident ne seroit 
point ruineux, il suffi roit qu'il fût incertain pour 
nous engager à le faire finir. I.ieur condition est 
toujours malhetuceuse, parcequil leur manque 
quelque sùrcté du côté de leurs biens, de leur 
fortune, et de leur vie. 

Cette môme considération doit inspirer à un 
mafjistrat juste une jurande aftaliililc , piiis(ju il a 
toujours atiaire à des {jeus mallieureux. Il laut 
tjuc le peuple soit toujours présent à ses inquié- 
tudes: semblable à ces bornes que les voyaf;enrs 

trouvent dans les grands chemins, sur lesquelles 

II. 
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ils reposent leur fardeau. GepeDdant ou a vu des 
juges qui, refusant à leurs parties tous les égards, 
pour conserver, disoient-ils, la neutralité, tom- 
boient dans une rudesse qui les en faisoit plus 
sûrement sortir. 

Mais qui vM-ci- qui a jamais pu dire, si 1 on ni 
«wceptt; K's stouàcus, que cette affection jjcncrale 
pour le (jcure humain, qui est la vertu de I homme 
considéré en lui-même, soit mie vertu étrangère 
au caractère du juge? Si c'est la puissance qui 
doit endurcir les cœurs, voyez comme lautnrité 
paternelle endurcit le cœur des pères, et réglez 
votre magistrature sur la première de toutes les 
magistratures. 

Mais, indt'pcndamment de llinmanité, la bien* 
séance et l'affabilité, chez un peuple poli, de- 
viennent mie partie de la justice ; et un juMC cpii 
m manque pour ses clients commence <lcs-!ors à 
ne plus rendre à chacun ce qui lui appartient. 
Ainsi, dans nos mœurs, il faut qu'un ju(,'e se 
conduise (Mivers les parties de manière qu*il leur 
paroisse bien plutôt rcs(>rvé que grave , et qu'il 
leur fasse voir la probité de Gaton sans leur en 
montrer la rudesse et Taustérité. 

Tavone qu'il y a des occasions où il n'est point 
d ame bienfaisante qui ne se sente indi(;née. L'u- 
sa{je qui a introduit les sollicitations, semble 
avoir r\r fait pour éprouver la palience des ju{;es 
qui ont du courage et de la probité. Telle est la 
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corruptioa du cœiur des hommes, qull semble 
que la conduite générale soit de la supposer tou- 
jours dans le cœur des autres. 

O vous qui employez pour nous séduire tout ce 

que vous pouvez vous imaj^iner de plus inévitable; 
qui, pour nous mieuv gafjner, ehcrelirz toutes 
nos foiblesses; <jui mettez en ceuvre la flatterie, 
les bassesses, le en'clit des {;iands, le charme de 
nos amis, l ascendant d'une épouse chérie, quel- 
quefois même un empire que vous croyez plus 
fort; qui, choisissant toutes nos passions, laites 
attaquer notre cœur par lendroit le moins dé^ 
fendu, puissiez-vous à jamais manquer tous vos 
desseins , et n^obtenir que de la confusion dans 
vos entreprises ! Nous n'aurons point à vous faire 
les reproclies que J)i<'U lait aux pécheurs dans 
les livres saiuts, '< Vous m'avez tait servir à vos 
u iniquités: " nous n^sisterous à vos snlliriîntious 
ies plus hardies, et nous vous tcrons sentir la coi^ 
ruption de votre cœur et la droiture du ui'^tre. 

Il faut que la justice soit univei-selle. Un juge 
ne doit pas être conimc 1 ancien Caton, qui fut 
le plus juste sur son tribunal, et non dans sa fa» 
mille. La justice doit être en nous une conduite 
générale. Soyons justes dans tous les lieux, justes 
à tous égards, envers toutes pci-sonnes, en toutes 
occasions. 

Ceux (jui ne sont justes que dans les cas ou leur 
prolcssiou i exige , qui prctcadeuL être équitables 
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dans les affaires des autres lorscpi ils ne sont pas 
incorruptibles dans ee qui les touche eux-mêmes, 
qui n'ont point mis l'équité dans les plus pi.'tits 
événements de leur vie, courent risque de perdre 
bientôt cette justice même qu ils rendent sur le 
tribunal. Des j"{;es de cette espèce ressemblent à 
ces monstiiieuscs divinités que la fable avoit in- 
ventées, qui mettoient bien quelque ordre dans 
l'iuiivers, mais qui , cliarjjées de crimes et d'im- 
perfections, troubloient elles-mêmes leurs lois, et 
faisoient rentrer le monde dans tous les tlérc{]^le- 
ments qu'elles en avoient bannis. 

Que le rôle de 1 homme privé ne fasse donc 
point de tort à celui de l'Iiommc public: cardans 
quel trouble d'esprit un juge ne jette-t-il point les 
parties lorequ elles lui voient les mêmes pas- 
sions que celles qu il faut qu'il corrif^e, et qu elles 
trouvent sa conduite répréhensible connue celle 
qui a fait naître leurs plaintes ' S'il aimoit In 
«justice, diroient-elles , la refuseroit-il aux pcr^ 
« sonnes qui lui sont unies par des liens si doux, 
« si forts, si sacrés, à qui il doit tenir par tant de 
« motifs d'estime, d'amour, de reconnoissance, et 
qui peut-être ont mis tout leur bonheur entre ses 
.« mains? » 

Les juj^ements que nous rendons sur le tribunal 
peuvent rarement décider de notre probité; c'est 
dans les affaires qui nous intéressent particu- 
lièrement que notre cœur se développe et se fait 
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coDDoitre; cest là -dessus que le peuple nous 
juge; cest là -dessus qu'il nous craint ou quii 
espère de nous. Si notre conduite est condamnée, 
si elle est soupçonnée, nous devenons soumis à 

une espèce de récusation pnblifjiu' ; vt le droit de 
ju^jer (jiio nous exorroiis rsl mis, par ceux (]ui 
sont obli(;cs de le souffrir, au rang de leurs cala- 
mités. 

Il est temps, messieurs, de vous parler de ce 
jeune prince , héritier de la justice de ses ancê- 
tres comme de leur couronne. L'bistoire ne conr 
noit point de roi qui , dans Tège mûr et dans la 
force de son gouvernement, ait eu des jours si 
précieux à l^Europe , que ceux de lenfance de ce 
monarque. Le ciel avoit attaché au cours de sa 
vie innocente de si grandes destinées, qu'il seni- 
hloil être le pupille el le roi de toutes les nations. 
Les hommes des r;limats les plus reculés rejjar- 
doieut SCS jours comme leurs propres jours. Dans 
les jalousies des intérêts divers, tous les peuples 
vivoient dans une crainte commune. Nous, ses 
fidèles sujets, nous François, à qui on donne 
1 éloge d'aimer uniquement notre roi , à peine 
avions-nous en ce point lavantage sur les mitions 
alliées, sur les nations rivales, sur les nations en- 
nemies. Un tel présent du ciel , si (jrand par ce 
qui s'est passé, si jjrand dans le temps pr('\sent, 
nous est encore jioiii- 1 aveuli" une illustre pro- 
messe. jSé poui' la, iéiicilé du genre humain , n y 
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auroit-il que ses sujets quil ne rendroit pas heu- 
reux? D ne sera point comme le soleil, qui donne 
la vie à tout ce qui est loin de lui, et quï brûle 
tout ce qui l'appi-oche. 

Nous venons do voir une f;randc printcs>ie ' 
sortir du deuil dont elle ctoit t'uvironnéc. Elle a 
paru, et les peuples divers, dans ces sortes d'é- 
véuejiient^, uniquement attentifs à leui's intérêts, 
n ont rerrardé qiie les vertus et les agréments que 
le ciel a répandus sur elle. Le jeune monarque 
s'est incliné sur son cœur ; la vertu nons^est ga- 
rante pour lavenir de ce tendre amour que les 
charmes et les grâces ont fait naître. 

Soyez, {^rand roi, le plus heureux des rois. 
Nous, qui vous aimons, bénissons le ciel de ce 
quil a eommeneé le boulii iu de la mouarehie 
par celui de la lamille royale. Qnebjue {jraude 
que soit la félicité dont vous jouissez, vous n avez 
rien que ce que vos peuples eut mille fois désiré 
pour vous : nous implorions tousics jours le ciel ; 
il nous a tout accordé ; mais nous Timplorons en- 
core. Puisse votre jeunesse être citée à tous les 
rois qui viendront après vous ! Puissiez-vous , dans 
un ii^jC plus mûr, n y trouver rien à reprendre , et , 
dans les fjrands en^ra^jenients où vous entrez , tou- 
jours bieu scutii' ce que doit a 1 univers le premier 

' Lp 4 scpfPTnbrr l-?5, Louis XV épousa Maric-CImrloUe Lec- 
ÙDska, tille de riuforluné Stanislas Lecxiyski^ roi de Pulo^ue. 
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(les liioi lL-ls! Puissiez-vuus foiijoins cultiver, dans 
ia paix , des vri tus qui ne soiil pas moins royales 
que les veitus militaires, et nV)ul)liez jamais qu<' 
le ciel, eu vous iaisaut uaitrc, a déjà fait toute 
votre gi-andeur, et que, comme Tioiineiise Océan, 
vous n'avez rien à acquérir ! 

Que le prince en qui vous avez mis votre prin- 
cipale confiance , qui ne trouve votre gloire que 
là où il voit votre justice, ce prince inflexible 
comme les lois mêmes, qui décerne toujours ce 
qu'il a résolu une fois, ce prinee qui aime les ir- 
.{jles et ne ronuoît pas les exceptions; qui se suit 
toujours lui-même, qui voit ia fin comme le eom- 
meucemeut des projeta, et qui sait lédtiire les 
courtisans aux demandes justes , distinguer leurs 
services de leurs assiduités, et leur apprendre 
quils ne sont pas plus à vous que vos autres sujets, 
puisse être long-temps auprès de votre trône, et y 
partager avec vous les peines de la monarchie ! 

Avocats, la cour connoit votre in ri té, et elle 
a du plaisir de pouvoir vous le dire. Les plaintes 
contre votre honneur n'ont point encore nmnté 
jusqu'à elle. Sache/, pourtant (pi il ne suffit j)as 
que votre ministère soit desinfi'ressé pour rtre 
pur. Vous avez du zèle pour vos parties, et nous 
le louons ; mais ce zélé devient criminel, lorsqu'il 
vous fait oublier ce que vous dc^vez à vos adver- 
saires. Je sais bien que la loi d'une juste défense 
vous oblige souvent de révéler des choses que la 
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honte avoit ensevelies ; mais c*est un mal que nous 
ne tolérons que loi^squll est absolument néces- 
saire. Apprenez de uoiis cette maxime , et souve- 
ncz-voiis-eii t()uj(îni*s: « Ne dites jamais la vérité 
M aux d<'pciis de votre vertu. » 

Quel triste talent que celui de savoir déeiiirer 
les hommes ! Les saillies de certains esprits sont 
peut-être les plus (yi^des épines de notre minis- 
tère; et, bien loin que ce qui fait rire le peuple 
puisse mériter nos applaudissements, nous pleu- 
tx>ns toujoiu^ sur les infortunés qu on déshonore. 

Quoi I la honte suivra tous ceux qui appro- 
chent de ce sacré tribunal ! Hélas! craînt-on que 
les {jratH'S de la justice ne soiciil trop pures ' Que 
peul-oii faire de pis pour les pai tirs;' ( )ii les lait 
^emir sur leurs sucées mêmes, et ou leur rend, 
pom- me servir des termes de 1 Ecriture, « les 
u fruits de la justice amers comme de 1 absinthe. » 

Ëh ! de bonne foi , que voulezrvo,u$ que nous 
répondions, quand on viendra nous dire : « Nous 
(f sommes venus devant vous , et on nous y a cou- 
w verts de confusion et d i(;nominie ; vous avez vu 
« nos plaies , et vous n'avez pas voulu y mettre 
« d'huile; vous vouliez réparer les outrafjes qu'on 
-f nous a iaifs loin de vous, et on nous eu a Jait 
<» sous vos yeux de phis réels, et vous n avez rieti 
« dit; vous que , sur le tribunal où vous étiez , nous 
« regardions comme les dieux de la terre, vous 
« avez été muels comme des statues de bois et de 
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u pierre. Vous dites que vous nous conservez nos 
M biens : eh ! notre honneur nous est mille fois 
«< plus cher que nos biens. Vous dites que vous 

« mcttrz (Ml siiK te iioln; vie: ali! notre honneur 
« nous est bien d uu autre prix (jiie noti t' vie. Si 
« vous n'avez pas la loree tl arn' lei' les saillies d un 
a orateur emporté, indiquez-nous du moins quei- 
« que tribunal plus juste que le vôtre. Que savons- 
«( nous si vous n*avez pas partagé le barbare plai- 
u sir que Ion vient de donner à nos parties, si 
« vous n*avez pas joui de notre désespoir, et si 
«( ce que nous vous reprochons comme une foi- 
« blesse, nous ne devons pas plutôt vous le repro- 
ti eher comme un crime? » 

Avocats, nous n'aurions jamais la force de sou- 
tenir de si cruels rc]>rociies, et il ne seioit jamais 
dit que vous auriez été plus prompts à numquer 
aux premiei's devoirs, que uous à vous les foire 
connoître. , 

Procureurs, vous devez trembler tous les jours 
de votre vie sur votre ministère. Que dîsje ? vous 
devez nous faire trembler nous-mêmes. . Vous 
pouv«B à tous moments nous fermer les yeux sur 
la vérité , nous les ouvrir sur des lueurs et des ap- 
parences. Vous pouvez uous lier les mains , e'iu- 
dei- les dis[)Ositions les plus justes, et en abuser ; 
présenter sajis cesse à vos parties la justice , et ne 
leur faire embrasser que sou ombre; leur [aire 
espérer la tiu , et la reculer toujoui^ ; les faire 
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marcher dans un dédale d erreurs. Pour lors, 
d autant plus dangereux que vous seriez plus ha- 
bOes, vous feriez verser sur nous-mêmes une par- 
tie de la haine. Ce qull y auroit de plus triste 
dans votre profession , vous le répandriez sur la 
nôtre ; et nous deviendrions bien tôt les plus grands 
eriiiiiin Is, .iprrs les pi rmiiTS cou]>ables. Mais que 
n (M)iioliIissrz-vt>us votre pmlt ssion par la vertu 
cjui les orne toutes;' Que nous s<Tions eharniës de 
vous voir travailler à devenir plus justes que uous 
ne le sommes! Avec quel plaisir vous pardonne- 
rions- nous cette émulation! et .'combien nos di- 
gnités nous parottroient-elles vOes auprès d*une 
vertu qui vous seroit chère! 

Lorsque plusieurs de vous ont mérité Festime 
de la coiu*, nous nom sommes réjouis des suffra- 
ges cpic nous leur avons donnes: il nous semhloit 
qiie nous allions niarelier dans des senti<MS plus 
sûrs; nous nons iina.jjinions nous-mêmes avoii* ac- 
quis uu nouveau degré de justice. 

Nous n'aurons point , disions-nous, à nous dé- 
fendre de leurs ;u'tifices; ils vont concourir avec 
nous à 1 œuvre du jour, et peut-être verrons-nous 
le temps où le -peuple sera délivré de tout far- 
deau. Procureurs , vos devoirs touchent de si près 
les nôti'cs, que nous, qui sommes préposi-s pour 
vous repi'endre, nous vous eonjurons de les ob- 
server. Nous ne vous parlons point en juges ; nous 
oublious que uous sommes vos magistrats : iiuu:> 
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vous prions dv nou<s laissrr notrr probité, de uc 
nous poiat 6ter le respect des peuples, et de no 
nous point empêcher d'en être les pères. 

DISCOURS 

SUR 

LES MOTIFS QUI DOIVKNT NOUS EISCOUKAGKK 

AUX SCIEKGES, 

PRONONCÉ LE l5 NOVEMBRE 1726. 

La différence qu'il y a entre les grandes ji.i- 
tions et les peuples sanvages, c'est que celles-là 
se sont appliquées aux arts et aux sciences, et que 
ceux-ci les ont absolument né^j^li^^és. G*e$t peut- 
être aux connoissances qu ils donnent que la plu- 
part des nations doivent leur existence. Si nous 
avions les imeiirs des sauva^Tcs de lAnu riqne, 
deux ou trois nations de l'Europe anroieut bien- 
tôt riianfjé toutes les autres; et peiit-éf re que quel- 
que peuple conquérant de notre monde se vaute- 
roit, comme lesiroquois, d avoir mangé soixante- 
dix nations. 

Mais, sans parler des peuples sauvages, si un 
Descartes étoit venu an Mexique ou au Pérou cent 
ans avant Gortez et Pizarre , et qu^ii eût appris à 
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« es j)onpl«'s que les hommrs, composés t'ommc 
ils sont, ne |)<Miv('iit pas Otn* immortels; que les 
ressorts de leur inacliioe s'usent comme ceux de 
toutes les machines ; rpie les effets de la nature ne 
sont quune suite des lois et des commnnications 
du mouvement, Gortez, avec une poignée de 
gens, n'auroit jamais détruit Fempire du Mexique, 
ni Pizarre celui du Pérou. 

Qui diroit que cette destruction, la plus ^ande 
dont riiistoire ait jamais parlé, n'ait été qu'un 
simple cllct (le Tijjnoi'anee d nn principe de phi- 
losophie!' Cela est poni'tanl vrai, et je vais le prou- 
ver. Les Mexicains n'avoient point d'armes à feu ; 
mais ils avoieut des arcs et des flèches, e est-à- 
dire ils avoi(^nt les armes des Grecs et des Ro- 
mains: ils n avoient point de fer ^ mais ils avoient 
des pierres à fusil qui coupoient comme du fer, 
et qulls mettoient au bout de leurs armes : ils 
avoient même une chose exceUente pour Fart mi- 
litaire, c'est qu'ils faisoient leurs ranjjs très serrés ; 
et sitAt qu uu soldai etoit tiuî, il étoit aussitôî 
remplac*' par un autre : ils avoient une noblesse 
(généreuse et intrépide, élevée sur les phncipes 
de celle d'Europe , qui envie le destin de ceux qui 
meurent pour la fjloire. D'ailleurs la vaste éten- 
due de l empire donnoit aux Mexicains mille 
moyens de détruire les étrangers, supposé qulk 
ne pussent pas les vaincre. Les Péruviens avoient 
les mêmes avantages; et même par-tout où ils se 
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défendirent, par-tont 011 ils condmttiinit , ils \c 
firent avec succès. Les Kspa^îiols pensèrent nicnie 
être extei minès par de petits peuples qni eurent 
la résolution de se délendrc. Doù vient donc 
qu'ils furent si facilement détruits? cest que tout 
ce qui leur paroissoit nouveau , un homme barbu, 
un cheval, une arme à feu, étoit pour euxFeffet 
d*une puissance invisible à laquelle ils se ju^^eoient 
incapables de résister. Le coura^ ne manqua ja- 
mais aux Américains , mais seulement Icspérance 
du succès. Ainsi un mauvais principe de pliiloso- 
phie , 1 ijjnorauee d une cause pliysifpie, enf;our- 
dit dans un momcot toutes les forces de deux 
grands empires. 

Parmi nous 1 invention de la poudre à canon 
donna un si médiocre avantage à la nation qui 
s*en servit la première, qu'il n'est pas encore dé> 
cidé laquelle eut cet avantage. L invention des 
lunettes d approche ne servit quune fois aux Hol* 
landois. Nous avons appris à ne considérer dans 
tons CCS effets quun pur mécanisme, et par-là il 
n'y a point d'artifice que nous ne soyons en état 
d'éluder par un artifice. 

I^es sciences sont donc très utiles, en cf qu'elles 
guérissent les peuples des préjugés destructifs ; 
mais, comme nous pouvons espérer qu'une na- 
tion qui les a une fois cultivées les cultivera tou- 
jours assez pour ne pas tomber dans le degré de 
grossièreté et d'ignorance qui peut causer sa 
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ruine, nous allons parler des autres motifs qui 

doivent nous cDjja{Ter à nous v applIcjiKT. 

Le premier, c'est la siiti>laeli(m iiilérirnre que 
I on rcssrMît lorsque I on voit aujjmenter I r\eel- 
leiicedeson êtn*, et que Ton rend plus iiilellij;ent 
un être intelligent. î^e second, c est une certaine 
curiosité que tous les hommes ont, et qui n*a 
jamais été si raisonnable cpio dans ce sié(!le-ci. 
Nous entendons dire tous les jours que les bornes 
des connoissances des hommes viennent detrc 
infiniment reculées, que les savants sont étonnés 
de se trouver si savants, et que la (grandeur des 
succès les a fait quelquefois douter de la vérité 
des succès: ne prendrons-nous aueiuic part à ces 
honnes nouvelles? iNous savons (jue l'esprit lui- 
main est aUé très loin : ne verrons-nous pas jus- 
quoii il a été, le chemin qu'il a fait, le chemin 
qui lui reste à faire, les connoissances qu*il se 
flatte, celles qull ambitionne, celles qu'il désespère 
dacquérir? 

Un troisième motif qui doit nous encourager 
aux sciences, c*est Fespérance bien fondée dy 

réussir. Ce qui rend les découvertes de ce siècle 

si adniii ables, ce ne sont pas des vérit(''S simples 
qu'on a trouv('M's , mais des mélliotles pour les 
trouver; ce n est pas une pici ic j)our l'édifice, 
mais les instruments et les machines pour le bâtir 
tout entier. 

Un homme se vante d'avoir de l'or; un autre se 
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vante den savoir (aire: Gertainement le véritable 
riche seroit celui qui sauroit faire de l*or. 

Un quatrième motif, c'est notre propre bon- 
heur. L'amour de l étude est presque en iiou>. la 
seule passion (';tenielle; toutes les autrf^s nous 
fjuittent à mesure que cett»^ misérable machine 
qui nous les donne s'approeiie ilc sa ruine. L'ar- 
dente et impétueuse jeunesse, qui vole de plaisirs 
en plaisirs^ peut quelquefois nous les donner 
purs, parceque avant que nous ayons eu le temps 
de sentir les épines de Inn elle nous fait jouir de 
1 autre. Dans Vôqc qui k suit, les sens peuvent 
nous offrir des voluptés, mais j)resque jamais des 
plaisirs. GW pour lors que nous sentons que 
notre ame est la prineipale partie de nous-mêmes; 
et, eoiiimesi la chaîne qui l'attache aux sens ('toit 
rompue, chez elle seule sout les plaisii's, mais tous 
iudj'pendants. 

Que si dans ce temps nous ne donnons point à 
notre ame des occupations qui lui conviennent, 
cette ame faite pour être occupée, et qui ne Test 
point, tombe dans un ennui terrible qui nous 
mené à Fanéantissement) et si, révoltés contre la 
nature, nous nous obstinons à chercher des |)lai- 
sirs qui ne sont point faits poumons, ils semblent 
nous fuir à mesure que nous en approchons. 
Ijne jeunesse Folâtre triouqihe de son bonheur, 
et nous insulte sans cesse; connue elle seiU tous 
ses avantages, elle nous les fait sentir; dans les 

8. la 
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assemblées les plus vives toute la joie est pour 
elle, et pour nous les re^j^rets. L'étude nous g^uérit 
de ces inconvénients, et les plaisirs qu'elle nous 
donne ne nous avertissent point que nous vieil- 

Jissons. 

Il faut se faire un honlicurqui nous suive dans 
lotjs 1rs a^^t's; la vie est si eourte, que I on doit 
ronipter pour rien une iéiicité qui ne dure pas 
autant rpie nous. La vieillesse oisive est la seule 
(pli soit à charge : en elle-même elle ne 1 est point; 
car, si elle nous dégrade dans un certain monde ^ 
elle nous accrédite dans un autre. Ce n*est point 
le vieillard qui est insupportable, c'est llionmie; 
c'est riiomme qni s'est mis dans la nécessité de 
jx'rir d ennui, on d'aller de sociétés ou sociétés 
reeherclier tous les plaisirs. 

Vu autre uiotil fjui doit ium> eiienin'a{;(M' à nous 
appli(jU(H' à l'étiule, e est l'utilité que peut en tirer 
ia société dont nous irisons partie ; nous pour- 
rons joindre à tant de commodités que nous avons, 
bien des commodités que nous n'avons pas en- 
core. Le commerce, la navigation, l'astronomie, 
la (réo{;raphic, la médecine, la pli ysiquo, ont reçu 
mille avantages des travaux de ceux qui nous ont 
précédés : n'est-ce pas un beau dessein que de 
Iravailler à laisser après m)\\> les liouunes plus 
lieinciix <[iie nous ne Taxons «'té? 

Nous ne nr >us plaindrons point , comme un cour- 
tisan de Micron, de 1 injustice de tous les siècles 
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rnvers ceux qui ont fait fleurir les sciences et les 
arte. Miron, quifere hominum animas feranimque 
œre deprekenderat , non invenii hœredem. Notre 
siècle est bien peut-être anssi inférât qu'un autre ; 
mais la post<''ritc nous rcmli a jubtice, et paiera les 
dettes tir la <;(''iu''rati()ti pn'sente. 

On pardonne au né^joeiant, riche par le retour 
de ses vaisseaux, de rire de 1 inutilité de celui 
qui Ta conduit comme par la main dans des mers 
immenses. On consent qutin guerrier or^cil- 
leux, chargé d*honneurs et de titres, méprise les 
Ârchimédes de nos jours, qui ont mis son courage 
en œuvre. Les hommes qui, de dessein ÎFormé, 
sont utiles à la société, les gens qui ratment, 
veulent bien être traités conune slls lui étoieut à 
ehar/je. 

Après avoii' parle tlo .^riciu-es , nous dirons un 
mot des belles-lcllres. Les livres de pur cspiit, 
comme ceux de poésie et d éloquence, ont au 
moins des utilités générales; et ces soites d avan- 
tages sont souvent plus grands que des avantages 
particuliers. 

Nous apprenons dans les livres de pur esprit 
Tart d*écrire, Fart de rendre nos idées, de les 
exprimer noblement, vivement, avec force, avec 
jjraee, avec ordre, et avec cette variété qui délasse 
l'esprit. 

il n y a personne cpii n ait vu en sa vie des {jens 
qui, appliqués à leur art, auroient pu le pousser 
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très loin, mais qui , faute d Vdiiratioii , incapables 
également de rendre une idée et de la suivre, 
perdoient tout lavantage de leurs travaux et de 
leurs talents. 

Les sciences sç touchent les unes les autres; 
les plus abstraites aboutissent à celles qui le sont 
moins, et le toips des sciences tient tout cnlit r 
aux belles-lettres. Or, les sciences {{nf^nrni l)cau- 
coup à être iraitces d une inanicre infjcnieuse et 
délicate y c'est par-là quon en ôte la sci hei-esse, 
qu'on prévient ia lassitude , et qu'on les uietàla 
portée de tous les esprits. 8i le P. Malebranche 
avoit été un écrivain moins enchanteur, sa phi- 
losophie seroit restée dans le fond d'un collège 
comme dans une espèce de monde souterrain. D 
y a des cartésiens qui nont jamais lu que les 
Mondes de M. de Fontenelle ; cet ouvrafye est plus 
utile qu un uuvia{j(' plus tiui , paiccque ccst le 
plus sérieux que la plupart des ^cu6 soient en état 
de lire. 

Il ne faut pas jujjer de Tutilité d'un ouvrage par 
le style que lauteur a ciioisi : souvent on a dit 
gravement des choses puériles; souvent on a dit 
en badinant des vérités très sérieuses. 

Mais, indépendamment de ces considérations, 
les Uvres qui récréent Tcsprit des honnêtes qqus 
ne sont pas inutiles. De pareiDes lectures sont les 
amusements les plus inno(;entsdcs ^ensdu monde, 
puisquils suppléent presque toujoui's aux jeux, 
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aux débauches, aux conversations médisantes, 
aux projets et aux démarches de Tambition. 



DISCOURS 

CONTENANT 

L ÉLOGE DU DUC DE LA FORGE', 

PROISO^CK LK 25 AOUT I726. 

Ce jour si solennel pour lacadémie , ce jour où 
eUe distribue ses prix , ne fait que lui renouveler 
le triste souvenir de celui qui les a fondés. 

Mais quoique j'aie riionnrur d occuper aujour- 
d luii la pronii( re place de eetic t ()nipa[jnie , j ose 
dire que jeue suis pasaftti|^;é de ses pertes seules: 
j'ai perdu une douce société , <^t je ne sais si mon 
esprit n'en souffrira pas autont cpic mon cœur. 

J*ai perdu celui qui me donnoit de Témula* 
tion, que je Toyois toujours devant moi dans le 
chemin des sciences , qui faisoit naître mes doutes, 
qui savoit les dissiper. Pardonnez, messieurs , si 
cet amour-propre qui accompa^e toujours la 
douleur, ne m*a permis de parler que de moi. 11 

' Le dm du Lu Fiirre, mort à Péri» eo 1 7a5, étoit protecteur de 
l'acadéjuie de Bordeaux. 
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De sera pas dit que mes regrets seront cachés ; et, 
en attendant <pi*une plume plus éloquente que la 
mienne ait pu faire son éloge, il faut que j en jette 
ici quelques traits.. 

Purfunos spargam jioresy animamque ^u/t^ 
His saUem aecwnutem donis *. 

Je ne parlerai pas de la naissance ni des digni- 
tés de M. le duc de la Force , je m attacherai seu- 
lement à peindre son cara'etère. La mort enlève 
les titres, les hiens et les dignités, et il ne reste 
guère d'un illustre mort que cette Image fidèle 
qui est gravée dans le cœur de ceux qui Font 
aimé. 

Une des grandes qualités de M. le duc de In 
Force étoit une certaine bonté naturelle : cette 
vertu de 1 liiuuanité qui lait taut JLonueur à 
l'homme, il l'avoit par excellence. 11 s'attacLoit 
volontiers, et il ne quittoit jamais. 

Il avoit une jji aude politesse : ce n etoit pas un 
oubli de sa dignité , 'mais l aii de taire sonifrir 
aisément les avantages quelle lui donnoit. 

Cependant il savoit souvent employer bien à 
propos cette représentation extérieure qui fait 
les grands , qu'ils peuvent bien négliger quelque- 
fois , mais dont ils ne sauroient sans bassesse s'af- 
franchir pour toujours. 

' A-neid., lilj. VI, V. »»4. 



Digitized by Google 



DISCOURS. i83 

Il aiinoil l«'S j;t'us di^ nit^rite : il h'S chen-lia or- 
dinairement parmi les (jcns (I Vspril , mais ii se 
trompa quelquefois. Dans sa jeunesse, son goût 
lut uniquement pour les bcUcsrlettres ; et il ne se 
borna pas à admirer les ouvrages des antres , il 
attrapoit sur-tout le style marotique. H y a de lui 
quelques petits ouvrages de cette espèce qu'il fit 
dans cette province , et dans un temps où le peu 
de (^oût quon avoit pour les lettres empêchoit de 
soupçonner un grand seigneur de s y appliquer. 

Bientôt il découvrit en lui un {*oût plus domi- 
nant pour les sciences et pour les arts ; ce {;oût 
devint une véritable passion, et cette passiouoeia 
jamais quitté. 

Outre les sciences qui sont uniquement du res- 
sort de la mémoire , il s'attaeba à celles pour les- 
quelles le génie seul est un insUiunent propre , à 
celles où un esprit doit pénétrer, où il doit agir, 
où il doit créer. 

La facilité du génie de M. le duc de la Force 
étoit admirable : ce qull disoit valoit toujours 
mieux que ce qu'il avoit appris. Les savaiits qui 
lentendoient ambitiounoient de savoir ce quil 
ne savoit qiu^ conmie eux. Il montroit les ciioses, 
i l ii eu earlioit tout Fart : on seutoit bien qu'il 
avoit n|)|u is sans peine. 

La nature, qui seml)le avoir borné chaque 
homme à chaque emploi , produii rarement des 
esprits universeb: pour M. le duc de la Force, 
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0 ëtoit tout ce qu il vouloir être; et, dans cette 
variété qu'il offVoit toujours, vous ne saviez si ce 
que vous trouviez en lui étoit un génie plus ctendu, 
ou une plus (grande multiplii ili' de talents. 

INI. le due de la Force portoit sur tout un esprit 
d'ordre et de méthode. Ses vues étoient toujours 
simples et générales : c*est ce qui lui fit saisir un 
plan nouveau, dont les grands esprits, par une 
certaine fatalité, furent plus éblouis que les au- 
tres ; ce qui sembla être fait exprès pour les hu- 
milier. 

Un air de pliilusopliie dans une administration 
nouvelle séduisit les (][ens qui avoient le {;éuie phi- 
losophe, et De révolta que ceux quin'avoient pas 
assez desprit pour être.trouipés. 

M. le due de la Force , plein de zélé pour le 
bien pid)Uc, fut la dupe de la g^randeur etdeTé- 
tendue de son esprit. Il étoit dans le ministère ; et, 
charmé d*un plan qui épaignoit tous les détails, 
il y crut de bonne foi. 

On sait que pour lors Terreur fut de croire que 
la gratide fortune des particuliers faisoit la for^ 
tune publique; on s'iuia^jina que le capital de la 
nation alloit être {;rossi. 

.le comparerai ici M. le duc de la Force à ceux 
qui dans la mêlée, et dans une nuit obscure, fout 
de belles actions dont pei'sonne ne doit parler. 
Dans ce temps de trouble et de confusion , il fît 
une infinité d actions généreuses, dont le public 
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ne lui a tenu aiu un roniptc. Il iiv. distribua pas , 
mais il répandit ses biens. Sa (jénérosité crut avec 
son opulence : il savoit que le seul avantage d'un 
grand sci^ieur riche est celui de pouvoir être 
plus généreux que les antres. 

Cette vertu de générosité étoit proprement à 
lui ; 0 lexerçoit sans effort: il aimoit à faire du 
bien, et il le faisoît de bonne grâce. Côtoient 
toujours des présents couverts de fleurs : il sem- 
bloit qii'U avoit des charmes particuliers , qu'il les 
réserv oit pour les temps ou il (b;\ oit obliger quel- 
qu un. 

M. le due de la Force arriva au temps critique 
de sa vie ; car il a pavé le tribut de tous les liom- 
mes illustres, il a été malbeiircux. 11 abandonna 
à sa patrie jusqu'à sa justifieation même: il ap- 
prit de la philosophie qu il n y a pas moins de 
force à savoir soutenir les injures que les mal- 
heurs; et, laissant au public ses jugements tour 
jours aveugles , il se borna à la consolation de 
voir ses disgrâces respectées par qu( l({iies fidèles 
amis. x\insi la patrie , qui a un droit réel sur nos 
biens et sur nos vies, exi^je (pichpicfois que nous 
Jni sacrifiions notre (gloire; ainsi presqiu* tous les 
{jrands bommes , ebez les (lr( < s('t cbez les Ro- 
mains, souffroient sans se plaindre que leur ville 
flétrît leurs sen^ices. 

M. le duc de la Force a passé les dernières an- 
nées de sa vie dans une espèce de retraite. H n*é- 
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toit poiut de ceux qui ont besoin de 1 emharias 
des affaires pour remplir le vide de leur auie ; la 
philosophie lui oHroit de grande s oeeupations , 
une niajjnifique i-eouoiuie , un jugement univer- 
sel. Il vivoit dans les douecius d'une société pai- 
sible, entoiM-r damis qui Ibonoroient , toujours 
chai niés de le voir, et toujours ravis de Teoten- 
dre. £t, si les morts ont encore quelque sensibi- 
lité pour- les cboses d*ici-bas , puisse-t-il apprendre 
(pie sa mémoire nous est toujours chère 1 puisse- 
t-il nous voir oceiq3és à transmettre à la postérité 
le souvenir 4e ses rares qualités ! 

Gomme on voit croître les laurici-ssur le tom- 
beau d*un j;rand pocU-, d s«Mnl)l<' ({uc 1 .k a(l( luie 
renaisse des cendres uu'miuîs de son [)roteetrur. 
Trois ans entiers s'i'toient écoulés sans que nous 
eussions pu donner une seule couronne, et. n* 
voyant pas que les savants fussent moins appli> 
qués, nous commencions à croire quils avoient 
perdu la confiance qu'ils avoient en nos juge- 
ments. Nous avons cette année annoncé trois prix, 
et deux ont été donnés. 

De toutes les dissertations que nous avons re- 
çues sttr (a cause et la vertu des bains , aucune n'a 
mérilé les sullrajjes de 1 académie, (^nant à celles 
qui ont éti* laites siti' lu < <ui>(' du lonuci rc ^ deux 
ont mérité, deux ont parla;;»' sou attcntif»n. f^au- 
tem* qui a vaincu a un rivai qui sans lui auroit 
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mérité de vaincre, et dont l'ouvrage na pu être 
honoré (jue do nos éloges. 
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DISCOURS 

DE RÉCEPTlOiS 

A L ACADÉMIE FRANÇOISE, 

PllONU^CÉ LE 24 JANVIER I7 J18. 

Messieurs, 

En m'accordant la place de M. de Sar>j , voas 
avez moins appris au public ce que je suis que ce 
que je dois être. 

Vous n avez pas voulu uu* comparer à lui , luais 
me le donner pour modèle. 

Fait pour la soeiété, il étoit aimable , il y étoil 
utile : il mcttoit la douceur dans les niauières, et 
la sévérité dans les mœurs. 

n joignoit à un beau (;énic une ame plus belle 
encore ; les qualités de Tesprit n'étoient chez lui 
que dans le second ordre : elles omoient le mé- 
rite , mais ne le fieusoient pas. 
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Il i'( rivoit pour iristriiin*; cl, en iiistniisaiil , il 
se faisoit toujours aimer, 'l'ont respire tiaus s«s 
oiivrajjes la eandeur et la probilc' ; le bon natnrel 
s'y lait sentir: le {jrand lioninic uc sy moDti'e ja- 
mais qii avee l'Iionnéte homme. 

11 suivoit la vertu par ud penchant Datiirel , et 
il sy attachoit encore par ses rc^Hexions. il ju- 
geoit qu'ayant écrit sur la morale , il devoit être 
plus difficile cpi^un autre sur ses devoirs ; qui! D*y 
avoit point pour lui de dispenses , puisqu'il avoit 
donné les réç\es ; qu il seroit ridicule quil n eût 
pas la forée de faire des choses dont il nvoit cru 
tous les hommes eajjables, qull ahandonii.il s(?s 
propres niaxiini s, et que dans eliaqne action il 
ertt eu nicuie ti i [>•> a ronjjir de ce qu'il aui'oit 
fait et de ce qu il auroil dit. 

Avec quelle noblesse u'cxerçoit-il pas s » pro- 
fession 1 tous ceux qui avoieot besoin de lui de- 
venoient ses amis, il ne trouvoit presque pour ré> 
compense, à la fin de chaque jour, que quelques 
actions déplus. Toujours moins riche, et toujours 
plus désintéressé, iln a pres(jue laissé à ses enfants 
que l'honneur d*avoîr un si illustre père. 

Vous aimez, messieurs, les liommes vertncnx : 
vous ne lailcs ijracc^ an plus beau (jénic dam une 
qnalile du eœm*; et vous rcjjarde/, les talentssans 
la vertu comme des prcM uts funestes, unique- 
ment propres à doouor de la force ou un plus 
grand jour à nos vices. 
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Et par4à vous êtes bieu dignes de ces grands 
protecteurs cpii vous ont confié leur gloire, qui 
ont voulu aller à la postérité, mais qui ont voulu 
y aller avec vous. 

Bien des orateurs et despoetes les ont célébrés : 
mais il n'y a que vous qui ayez été établis pour 
leur rendre, pour ainsi dire , un culte réf»lé. 

Pleins de zrle et d'admiration ponr ces fjrands 
lioniines, vons les rappelez sans cesse à iioli * lur- 
mon c. Effet sui'prenant de Tail ! vos cliaiiis ^oul. 
continuels, et iU nous pai'oisseut toujours uou- 
veaux. 

Tous nous (étonnez toujours qnand vous réli*- 
brez ce grand ministre *■ qui tira du chaos les rè- 
gles de la monarchie ; qui apprit à la France le 
secret de ses forces, à l'Espagne celui de sa foi- 
blesse; 6ta à FAllemagne ses chaînes, hii en don- 
na de nouvelles; brisa tomvà-tour toutes les puis- 
sances, et destina, pour ainsi dire, Ijouis-lc-Graud 
aux (jrandes choses qn il fit depuis. 

Vous ne vous rcsscuihtc/, |auiais dans les <''lnf;cs 
que vous fait»'S de ee chancelier'' qui n'abusa ni 
de la confiance des l'ois, ni de la confiance tles 
peuples, et qui , dans 1 exereiee de la magistrature, 
fut sans passion, comnu' les lois qui absolvent et' 
punissent sans auner ni haïr. 

Mais Ton aime sur-tout à vous voir travailler 
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., IVnvi a,, portrait de Loais-le-Grand, ce poi^ 

nait to«ion.s commencé cijaraai» fini, tous le. 
i„„rs ,.lu. avance o. tons le. jot"" pl™ à,^- 
^ Nous con<ovo..s à p..in,- n-fiae merveJI«» 
aue«<mscba.uo7.. Quand vous nous farte, voir le. 
iieoce. partout mcouraj;,-.-* , arts prot^cés, 
le. beUes-lcttros cultivées, nous c.oyon. vous en- 
tendre parler d'un rcgne paisible ci tranqu.llc 
Qaand von. chantez lesBuerres ei Icsvutoucs, I 
LhXe cpevou.nousracon.ic. > ''i^tou; 'le quel- 
qn.. peuple «.rti du nord po,«r changer la lace 
l „.,.,.■ Ici nou.voyon.lc roi.làle héros. Oesl 
„n, fleuve majertueux va se changer en 
uu .or en. renve«etout cequi.oppo« a«.n 
^Lare; < e tai,.si Muolc ciclpa.-oîta«tabon,eur 
serein , tand., , ne dans la contrée vou-ne 

a se couvre de f.m . d -■. lairs et .le tonnerres 

Vonsm'avez , messieurs, nssoci.^ * vos travaux, 
,0». mW éicvé jusq,.a vous e, le vous .-ends 
,.races de ce «p'il "A-st pe.-.nisde vous co.n.oU.. 
îiùeux et de vous admirer de plus près. 

.le von. tend, grâce, de ce que vous m ave. 
nn d..it particuMer '^.J^'l 
actions de notre jeune monarque. I^"''^ 
,„e, à entendre les éloges que Ion donne aux 
princes pa. ifiqnes! cp.e le pouvoir ^«^^ 
Dieu a mis entre ses mains soit le gaije du J»n- 
henr de .ous ! cp.e toute la .erre repo« Wtt. 
trône! qu'il soit le roi dune naUon , et le pro- 
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lecteur de toutes les autres 1 que tous les peuples 
laiment 9 que ses sujets ladorent, et qu'il n'v ait 
pas un seul homme dans luiiivers qai s'afflige de 
son bonheur et craigne ses prospérités ! périssent 
enfin ccsj<ilousies fatales qui rendent les hommes 
ennemis des hommes ! que le suug humain , ce 
sanj^ qui souille toujours la terre, soit ëpaijjné! 
et que, pour parvenir à ce fçrantl objet, vr. lui- 
uistre ' uécessain- au luoiidr, cr miiiislre Ici (pa- 
ie ]>euple François aur(»i( pu le di niaiidcr au ciel, 
lie ccsst,' de douiicr ces conseils qui vont au en-iir 
dupriuce, toujours prêt a faire le bien qu on lui 
propose, ou à réparer le mal quilna point fait et 
que le temps a produit ! 

Louis nous a tait voir que , comme les peuples 
sont soumis aux lois, les princes le sont à leur 
parole sacrée ; que les grands rois, qui ne san- 
roieut être liés par une autre puissance, le sont 
intinciblement par les chaînes qu'ils se sont fai- 
tes, comme le Dieu qulls représentent, qui est 
toujours iudcpeudaut, et toujours lidéle daus ses 
proines>cs. 

Que de vertus nous pn'sajje une loi si reli|^jiçu- 
seiueut (jardée ! ee sera le d(;stin de la Fraiice, 
qu après avoir été agitée sous les Valois, affermie 
sous Henri , agrandie sous son sueeesseur, victo- 
rieuse ou indomptable sous Louis^e-Grand, elle 

' ij; Rardtiuil de Flnury. 
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sera entièrement hcurrusc sous le régne de celui 
qui ne sera point forcé à vaincre, et qui mettra 
toute sa gloire à gouverner. 

ÉBAUCHE 

DE LÉLOGE HISTORIQUE 

DU MARÉCHAL DE BERWIGR. 

U naquit le > i d'août 1670; il étoit fils de Jac- 
ques, duc d'Vork, depuis roi d'Angleterre, et de 
la demoiselle Arabella Churchill ; et telle fut Té- 
toile de cette maison de Churchill , qu*il en sortit 
deux hommes, dont Tun, dans le même temps, 
fut destiné à ébranler, et Fautre à soutenir les 
. deux ])lus grandes monareliies de TEiirope. 

Des J Vàge de sepl ans il tut envoyé eu l'rauce 
pour y faire ses étuties et ses exereiees. T.e tlixc 
d York éfant parvenu à la couronne le h ttivricr 
1 685 , il 1 envoya 1 anm-e suivaute eu Hongrie ; il 
se trouva au sîcge de Bude. 

Il alla p.isser Vliiver en Angleterre, et le roi le 
créa duc de Berwick. il retourna au printemps 
en Hongrie, où lempereur lui donna une com- 
mission de colonel pour commander le régiment 
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de cuirassiers do Taatf. U fit la canipaguc de 1 687, 
où le duc de LorraÎDe remporta la vit^toire de 
Mohatz,et, à son rettuir à Vienne, l'empereur 
le fit sergent général de bataille. 

Ainsi, c^est sous le grand duc de Lorraine que 
le duc de Berwick commença à se former; et, 
depuis , sa vie fut en quelque façon toute mi- 
litaire. 

Il revint en Anfjleterro, et le roi lui duuiia le 
Çfouverneiuent de Purt>moutli et de la province 
de Soutliaiii{)ton. Il avoit dcja un rqjiuieut din- 
fanlcrie: ou lui donna eneore le ré<;inient des 
gardes à elieval du comte dOxlbrd. Ainsi, à 
l'âge de dix -sept ans, il se trouva dans cette si- 
tuation si flatteuse pour un liomme qui a lame 
élevée , de voir le chemin de la gloire tout ouvert, 
et la possibilité de foire de grandes choses. 

En 1688, la révolution d'Angleterre arriva : et, 
dans ce cercle de malheurs qui environnèrent le 
roi tout-à-coup, le duc de Berwick fiit cLarjf;c des 
aitaires qui demandoicut la plus {fraude con- 
fiance, f iC roi ayant jeté les yeux sur lui pour 
rasseudjlrr 1 armée, ce fut une des trahisons des 
ministres de lui eu envoyer les ordres trop turd, 
afin qu'un autre pût emmener Tannée au prince 
d'Orange. Le hasard lui fit rencontrer quatre régi- 
ments qu^ou avoit voulu mener au prince d'Orange, 
et qu*il ramena à son poste. Il n y eut point de 

mouvements qull ne se donnât pour sauver Ports- 
a. i3 
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mniuh , hloqur par mer cl par Icnv, sans autre? 
provisions que ce qiie les ennemis lui tournis 
soient eliaqiie jour, et que le roi lui oi'douiia de 
reodre. Le roi ayant pris le ikuIî de se sauver en 
France, il fiit du nombre des cinq personnes à qui 
il se confia, et qui le suivirent; et, dès que le roi 
fut débarqué, il 1 envoya à Versailles pour deman- 
der un asile. U avoit à peine dix-buit ans. 

Presque toute llrlande ayant resté fidèle au roi 
Jacques, ce prince y passa au mois de mai's 1689 : 
et Ton vit une malheureuse jjuerre on la valeiii 
ne manqua jamais, et la «ouduile toujours. On 
])eiit (lii'C (le cette .;;uerre d Irlande, qu'où la re- 
jjardaàLondres connue 1 ceuvre du jour et comme 
1 affaire capitale de rAii(;leterre; et, en Fi*ance, 
comme une g^ierre d'affection particulière et de 
bienséance. liCS Anglois, qui ne vouloient point 
avoir de guerre civile cbez eux, assommèrent Flr- 
lande. 11 paroît même que les officiers françois 
qu*on y envoya pensèrent comme ceux qui les y 
envoyoient: ils n'eurent que trois choses dans la 
tète, (l ai iiver, de se battre, et de s eu retourner. 
L(î temps a tait voir que les Auglois avoient mieux 
j)ensé que nous. 

Le due de IJerwick se distingua dans quelques 
occasions particulières , et fut fait lieutenant- 
général. 

MilordTyrconel, ayantpassé en France en 1690, 
laissa le commandement général du royaume an 
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line de [icnvick. 11 navoiî que vinj^t ans, et sa 
roruUiilc fit vt>ir qu il éloit I lioninie cir sou sirelc 
à C[ui le ciel avoit accorde de nieilleiuc licui e la 
prudence. Tia perte de la bataille de la Boyne 
avoit abattu les forces irlandoises; le roi Guil- 
laume avoit levé le siège de Limerick , et étoit 
retourné en Angleterre: mais on D*en étoit guère 
mieux. Milord Churchill ' débarqua tout-àKX>up 
en Irlande avec huit mille hommes. H falloit en 
même temps rendre ses progrès moins rapides, 
n'tablir Farmcc, dissiper les factions, réunir les 
»'spi ils des Irlaudois : le duc de licrw ick Ht tout 
cela. 

En 1^)91 , le dne de Tvrconel étant revenu en 
Irlande, le duc de licrwick repassa en France, 
et suivit Louis XIV, comme volontaire, au siège 
de Mous. U fit dans la même qualité la campagne 
'de 1693, sous le maréchal de Luxembourj]^ , et 
se trouva à la bataille de Steinkerque. 11 fat fait 
lieutenant-général en France Tannée suivante, et 
* il acquit beaucoup dlionneur à la bataille de 
Nerwinde, oii il fut pris. 

T.es choses qui sr dirent dans le monde à l'oc- 
casion de sa prise n ont pu avoir ét('' inia[»inées 
que par des p^eusqui avoieut la plus haute opinion 
de sa fermeté et de son courage. Il continua de 
servir en Flandre sous M. de îxuxemboiug, et 
cnsilite sous M. le maréchal de Villeroi. 

* Depuis due de Marlborougb. 

i3. 
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En 1696, il fut envoyé secrètement en An^lc- 
teire, pour conférer avec des seifjneiirs aiïj;lois 
f|iii avoirnt ivsoln do rétahlir i-oi. Il avoil une 
as-ez inaiivaise coniniissioii , (^iii t idii de (h'-tcrnii- 
nf*r CVS sri{;u(Mirs à aj;ir coiilro lo bon soii^. Il ne 
lôiissif pas: il Itâfa son rrlour, parccqu il apjjiil 
qiiil y uvoit. nue conjuration lorniéc contre la 
personne du roi Guillaume, et il ne vouloit point 
être mêlé dans cette cntr( prise. Je me souviens de 
lui avoir ouï dire qu'un homme lavoit reconnu 
sur un certain air de famille , et sur-tout par la 
longueur de ses doigts ; que par bonheur cet 
homme étoit jacobite, et lui avoitdit: « Dieu vous 
«bénisse dans toutes vos entreprises! « ce qui 
lavoit remis dr* son ein!)anns. 

Le due de Herwic k perdit sa première fennn»* 
au mois d<' juin i()((S. Il Tavoit épousf'een i()(p. 
Elle «'toit fille (lu comte de Clanrienrd. Il en eut 
un fils, qui naqnit le 21 d octobre 1696. 

En il fit unvoyajye en Italie, et h son re- 
tour il épousa mademoiselle ôo Bidkeley, fille de 
madame de Bulkeley, dame d'honneur de la reine 
d*Angleterrc, et de M, de Bulkeley, frère de mi- 
lord Bulkeley. 

Après la mort de Charles lî, roi dïspafjnc, 
le roi Jacques envoya à Borne le due de Tiervvick 
pour complimenter le pape sur son «'leetion , et 
lui offrii- sa personne pour <()ininandei' Inj-niée 
que la France le pressoit de lever poui' maintenir 
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la iK'ulraliti' eti Ualic; <•! la «oiif dr Sainl-( h-i iiiaiii 
offroit tl L'[ivoyt'i' (les troujx s irlaiiiloisrs. I^f j»ap<î 
jufjra la besofjne uu pou trop lorte poiu' lui, et le 
duc de Berwick s en revint. 

En 1701, il pordit le roi son prrr ; et en 1702, 
il servit en l'iaiulrr, sons le duc de Bourgogne 
et le maréchal de BoulÛers. Ën 1 703 , au retour 
de la campagoe, il se lit naturaliser François, du 
consentement do la cour de Saint-Oennain. 

En 1 704 , le roi l'envoya eu Es[)aj;ne avec dix- 
huit bataillons et dix-neuf escadrons qn il devoit 
eoniman(l«'r ; et, à snii arrivée, le roi ti ll^paj^ne 
le déelai a eapitaiue j^éueral de ses ai'jnées, et le Ht 
couvrir. 

La cour d'Espa{jne étoit inlrslee par l inti ifjue. 
Le gouvernement ailoit très mal , parceque tout 
le monde vonloit gouverner. Tout dégcnéroit en 
tracasseries, et un des principaux articles de sa 
mission étoit de les éclaircir. Tous les partis vou- 
loient le gagner: il n entra dans aucun; et, s atta- 
chant uniquement au succès des affaires, il ne 
regarda les intérêts particuliers que comme des 
intérêts particidicrs; il ne pensa ni à madame des 
IJrsins, ni à Oriy, ni à l ai)!»!- cl i !sfré«'s, ni nu 
ffolU de la reine, ni au penchant du roi; il ne 
pensa qu'a la nioiiareliie 

Le du( de lierwick eut ordre de iravailler au 
renvoi de madame des Ersius. l^e roi lui «^erivit: 
« Dite« au i*oi mon petit-lils qu'il me doit cette 
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« complaisance. Serves-yous de toutes les raisons 
<c que vous pourrez imaginer pour le persuader; 
u mais ne lui dites pas que je Tabandonnerai , car 

u il ne le ( roiroit jamais. » Le roi dlispaguc cou- 
senlit au 1 envoi. 

Celte année iTo|, dne de lîerwiek sauva 
rEspafjne; il tiupêelia 1 ai-met> portugaise d'aller 
à Madiid. Sou année ctoit plus ioiblc des deux 
tiers; les ordres de la cour venoient coup sur 
coup de se retirer et de ne rien hasarder. Le duc 
de Berwick, qui vit TEspègne perdue s'il obéis- 
soit, hasarda sans cesse, et disputa tout. L*année 
portugaise se retira ; M. le duc de Berwick en fit 
de même. A la fin de la campa(j;ue , le duc de Ber- 
wick reçut ordre de retourner en France, C*étoît 
une inlriffue de cour ; et il éprouva ce que tant 
d*autres a voient éprouva avant lui, que de plaire 
à la cour est le plus jjrand service que I on puiss<' 
rendre à la cour, sans quoi toutes les ouvres, 
pour me servir du langage des théologiens, ne sont 
que des œuvres mortes. 

En 1705, le duc de Benvick fut envoyé com- 
mander en Languedoc: cette même année 0 fit 
le siège de Nice, et la prit. 

En 1 706, il fut fait maréchal de France, et fîit en- 
voyé en Es])a{j;ne pour commander Tarmée contre 
le Portugal. Le roi d'Espagne avoit levé le siège 
de Barcelone, et avoit été ol)lij;ed<; repasser par 
la Fi ance et de rentrer en Espagne par la îiavarre. 
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J'ai dit qu'avant de quitter lEspa^jnc, la pre- 
mière fois qa*il y senir, il la voit sauvée; il la 
sauva encore cette fois-ci. Je passe rapidement 
sur les choses que Itiistoire est chargée de racon- 
ter; je dirai seulement que tout étoit perdu au 
commencement de la campag^ne, et que tout étoit 
sauvé à la fin. On peut voir, dans les lettres de 
madame deMainteuon à la princesse des Ursins, 
ce que I on peiis<»it pour lors dans les deux coni's. 
On loi iMoit des souhaits, et on n'avoit pas même 
d ( sperances. M. le maréc hal de lierwick voiiloit 
que la reine se retirât à son armée : des conseils 
tunidcs l'en avoieut empêchée. On vouloit qu'elle 
se retirât â Pampelune. M, Je maréchal de Ber- 
wick fit voir que, si Ton prenoit ce parti, tout 
étoit perdu, parceque les Castillans se croiroient 
abandonnés. La reine se retira donc à Burgos 
avec les conseils, et le roi arriva à la petite armée. 
Les PortU{];ais vont à Madrid; et le maréchal, par 
sa saj^esse, sans livrer une seule bataille , fit vider 
la Castillc aux ennemis, et rencofjna leiu" armée 
dans le royaume de Valence et l'Ara^jon. 11 les v 
conduisit maiclie par marche, comnn» un pasteur 
conduit des troupeaux. On peut dire que cette 
campagne fut ]>lus {glorieuse pour lui qu'aucune 
de celles qu'il a laites, parcefjue, les avantaj^jcs 
n'ayant point dépendu d une hataille, sa capacité 
y parut tous les jours. 11 fit plus de dix mille pri- 
sonniers; et par cette campa^rue il prépara la 
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seconde, plus crUhvp <Micorc par la bataille d Al- 
manza, la conque te du royaume de Valence, de 
l'Arafjon , et la prise de Lérida. 

Ce liit en cette année 1707 que le roi dïlspa- 
gne donna au maréchal de Berwick les villes de 
Liria et Xerica , avec la grandesse de la première 
classe ; ce qui lui procura un établissement plus 
grand encore pour son fils du premier lit , par le 
mariage avec dona Catharina de Porfnjjnl , |]< ri- 
tière de la maison de Vcra^;uas. M le marécliai 
lui céda tout ce qnH avoit vn Kspajfue. 

Dans le uk me irmps Louis XIV lui donna Je 
froiivcniemciit du Limousin, de son propre et 
pur ni<)tiv<Mnent, sans cpi'il 1,. |ni eût demandé. 

Il laut que je parle de M. le duc d Orléans; et 
je le ferai avec dautant plus de plaisir, que ce 
que je dirai ne peut servir qu'à combler de gloire 
Tun et lautre. 

M. le duc d'Orléans vint pour commander l'ar- 
mée. Sa mauvaise destinée lui fit croire qu'il au- 
roit le temps de passer par Madrid. M. le maré- 
chal de Berwick lui envoya courriei- sur courrier 
pour lui dire qu'il svvoït bientôt forcé à livrer la 
bataille; M. le fluc d'Orléans se mit en chemin, 
vola, et n arriva pas. Il y eut assez de courtisans 
fjui voulurent persuade!- à ce prince que le ma* 
réclial de Berwick avoit été ravi de donner la ba- 
taille sans lui , ( t de lui en ravir la gloire; mais 
M, le duc d'Orléaus' connoissoit qu'il avoit une 
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justice à rendre , et c*e8t une chose qu'il savoit 
très hïGD faire ; il ne se plaignit que de son mal> 
beur. 

M. le duc d'Orléans , désespéré, désolé de re- 
tourner sans avoir rien. fait, propose le siège de 
Lérida. M. le maréchal de Berwick, qui n en étoit 
point dn tout d*avis, oxposa à M. le duc d'Or- 
léans ses raisons avec ioccc ; il proposa nirnie de 
consulter la cour. Le sié[;r- de T. ('rida fut rôsolu. 
Dès ce nionientM. le <luc dr Hci \\ u k ne vit plus 
d obstacles : il savoit ((ne, si la prudence est la 
première de toutes les vertus avant que d cntrc- 
prendre , elle n'est que la seconde après que Ton 
a entrepris. Peut-être que s'il eût Ini-tncme n'^solu 
ce siè(][e , il auroit moins craint de le lever. M. le 
duc d'Orléans finit la campagne avec gloire. Et ce 
qui auroit infailliblement brouillé deux hommes 
communs ne fit qu'unir ces deux-ci ; et je me sou- 
viens d'avoir entendu dire au mai*écbal que l'ori- 
gine de la faveur qu'il avoit eue auprès de M. le 
duc d'Orléans étoit la cainpafïiie de i-o-', 

Kn 1708, M. h; nian-clial de Br'rwick, (Tal^u d 
destiné à commande! rarniée du Daup!iin(', fut 
envoyé sur le llliin |H»ur commander sous 1 «'lec- 
teur de Tîavière. II avoit fait tomber uuprojt t de 
M. de Chamillard, dont lincapacité consistoit 
sur-tout à ne point connoitre son incapacité. I^e 
prince Ëugèoe ayant quitté TAUemagne pour aller 
en Flandre, M. le maréchal de Berwick l'y suivit. 
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Après la perte <le la bataille tl'Oudcnaidc, les c:ii- 
rirniis iinMit !<■ sirj;e de Taille ; et [joiirloi-s M, le 
inaréelial de lierwiek joifjuitsou armée à celle de 
M. de Veûdôme. 11 fallut des miracles sansnom- 
hre pour nous faire perdre liille. M. le due de 
Vendôme étoit irrité contre M. ie maréchal de 
' Berwick, qui avoit fait difficulté de servir sous 
lui. Depuis ce temps aucun avis de M. le maré- 
chal de Berwick ne fut accepte^ par M. le duc de 
Vendôme; et son ame^ si friande d'ailleurs , ne 
eonsei Na plus (ju un i ( sstMiiiiiu nt vif de J'espcee 
dailroul (ju H ciovcut a\oir reeu. M. le due de 
Hourjjoji^ne cl le loi toujoui"s partajjés eiilie des 
propositious contradictoires, ne savoient pren- 
dre d'autre parti que déférer au sentiment de 
M. de Vendôme. U 1 al lut cpic le roi envoyât à 
larmée^pour concilier les généraux, un ministre 
qui navoit point d'yeux; il fallut que cette mala- 
die de la nature humaine, de ne pouvoir souffrir 
le bien lorsqu'il est fait par des gens que 1 on n*aime 
pas, infestât pendant toute cette campagne le 
cœur et l'esprit de M. le duc de Vendôme ; il fal- 
lut qu uîi lieutenant-|;<''néral eût assez de faveur à 
la cour j)(»m jjouvoir laii'c à I armée deux sottises 
l'une apri'S rautre,qui st ioiit méinorables dans 
tous les ten]ps; 8<i dc'faite et sa capitulation ; il 
fallut que ie sièjT«> de Hruxellcs efit été rejeté d'a- 
bord, et qu'il eût été entrepris depuis; que Ton 
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résolût do (^farder CD même temps lEscaut et le 
canal . c < st-à-dire de ne garder rien. Enfin, le pro- 
(ès (iiin ces doux {^rands hommes existe; les 
l.'ttrts écrites par le roi , par M. le duc de Bour- 
gogne, par M. \c duc (le Ven<l6nic, par M. le 
duc deBervvick, par M. de Cliamillard , existent 
aussi: on verra qui des deux manqua de sang- 
froid, et joserois peut-être même dire de raison. 
A Dieu ne plaise que je veuille mettre en ques- 
tion les qualités éminentes de M. le duc de Ven- 
dôme ! si M. le maréchal de Berwick revenoit au 
monde , il en seroit fâché. Mais je dirai dans cette 
occasion ce quTîomère dit de Glaucus : Jupiter 
ôta la prudence à Glaucus, et il changea un bou- 
clier d'or contre un bouclier d'airain. Ce boudicr 
dor, M. de Vendôme, avant cette campagne, IV 
voit toujoin-s conserv<- , et il le retrouva depuis. 

En 1 709, M. l(^ maréchal de lUn-wick fut envoyé 
pour couvrir les frontières d<' la Pi oveîice et du 
Dauphiné; et quoique M. deChamillard , qui at- 
famoit tout, eût été déplacé, il n y avoit ni ar- 
gent, ni provisions de guerre et de bouche : il fit 
si bien qu'il en trouva. Je meson vi< nsde lui avoir 
ouï dire que dans sa détresse il enleva une voi- 
ture d'argent qui alloit de Lyon au trésor royal ; 
et il disoit à M. d'Aujjervilliers, qui étoit son in- 
tendant dans ce temps, que dans la règle ils au- 
roient mérité tous deux qu'on leur fît leur pro- 
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cès. M. Desmarais cria : il rcpoDdit qu'il ialloit 
faire subsister une armée qui avoit le rayaume à 
sauver. 

M. le maréchal de Bcrwick ima^iua un pian 
de défense tel , qu'il étoit impossible de pénétrer 
en France de quelque côté qii< ce lût , parcequ il 
iaisoir la c(U"(l<',('t (ju(3 le tlin* de Savoio ctoil 
oblij;/* (Ir Iniir lare, -le ii'ir souviens (ju étant eu 
l'iéuîont, les orficicrs qui avoicnt s<'rvi clans ce 
tcmpj^là doiinoieut cette ruisou cumme les avaut 
lonjnnrs enipècliés de jiiMK'h ri' r'ii Franee ; ils fai- 
soient leloge du maréchal de Berwick, et je ne le 
savois pas. 

M. le maréclial de Berwick , par ce plan de 
défense , se trouva en état de u avoir besoin que 
d*nnc petite armée, et d envoyer au roi viu-jt 

bataillons : cétoit uu ^raud présent duns ce 
temps-là. 

Il y auidil iii< u de la sottise à luoi de juj^er d(î 
sa eapaeile j)our la guerre, t « st-à-dire pour luie 
rliose que je ne puis entendre. Cependant, s'il 
metoit permis de me hasarder, je dirois que, 
comme ebaque grand homme, outre sa capacité 
générale , a encore un talent particuUer dans le- 
quel il excelle, et qui fait sa vertu distinct! ve, je 
dirois que le talent particuUer de M. le maréchal 
de Berwick étoit de faire une ^ene défensive, 
de relever des choses désespérées , et de bien con- 
uoitre toutes les ressources que l ou peut avoir 



Digitized by Google 



nisconns. 205 

(liins les itiallKMU's. Il lalloit bien rpi il srntît. ses 
forces à cet é^jard : jr lui ai soii\ t'iit cntriitln dire 
que la chose qu il avoit toute sa vie le plus souhai- 
tée, c'étoit (l'avoir une bonne place à défendre. 

î^a paix fut si^ce à Utrecht en 1 7 1 3. Le roi 
mourut le premier de septembre 1 7 1 5 : M. le duc 
d'Orléans fut régent du royaume. M. le marécbal 
de Berwick fîit envoyé commander en Guienne. 
Me permettra-t'On de dire que ce fut un grand bon- 
heur pour moi , piiisqno c'est là 011 je Tai connu ? 

Les tiacasseric's du «•ardiiiai Alheroni firent 
naitic la j;U('rrc f|ue M. le maréchal <îe IJcrwick 
fit sur les Iroiitirrcs d Espa[;ne. T^e miitistci e avant 
chan(jé j)ar la mort de >I. le duc d'( )rléans, onlui 
ôta le couiniandement de Guienne. Il partagea 
sou temps entre la cour, Paris et sa maison de 
Fitz-James. Cela me doiin«M-a lieu de parler de 
rjipmme privé , et de donner , le plus ceurtement 
que je pourrai, son caractère. 

n n*a guère obtenu de grâces sur lesquelles il 
n'att été prévenu. Quand il s agissoit de ses inté- 
rêts, il falloittout lui dire.... Son air froid, un 
peu sec, et même qnchpu^lois un peu sc'-vère, fai- 
soit (ji'c qu(-'lqii( lois il auroil se].d)lr' un prn dr- 
pldvv dans notie uKiou, si les^jrandcs uincs clic 
mérite personnel avoieut un pays. 

Il ne savoit jamais dire de ces choses quon ap- 
pelle jolies choses. U étoit suMout exempt de ces. 
fautes sans nombre que commettent continuelle- 
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lucnt ceux qui s aiment trop eux-inèiiies.... ilpre- 
iioit presque toujours son parti de hii-même: s*il 
n avoit pas trop bonne opinion de lui , il u avoit 
pas non plus de méfiance; il se regardoit,il se 
connoissoit , avec le même bon sens qu'il voyoît 
toutes les autres cboses.... Jamais personne n*a su 
mieux éviter les excès , ou , si j'ose me servir de 
re terme, les pié(T< s des vertus: par exemple, il 
aimoit les e(^elésiasti<jii('s ; il s'aeconiniodoit assez 
de la îiiodestir de leur rV.ii i il ne pouvoir soultrir 
«l'eti <'lre {Mnix erjié, siir-toiil s ils passoieut dans la 
moindre chose la ii^pie de icui's devoiiN : il cxi- 
geoit plus d'eux qu'ils n'auroient exigé de lui.... 11 
étoit impossible de le voir et de ne pas aimer 
la vertu, tant on voyoit de tranquillité et de 
félicité dans son ame , sur-tout quand on la com- 
paroit aux passions qui agitoient ses semblables.... 
J*ai vu de loin , dans les livres de Plutarquc , ce 
qu'étoient les fi^rands hommes ; j'ai vu en lui de 
pins près ee qu ils sont. Je ne ermuois que sa vi<' 
privée: jenai point vu le liert»s, mais liioiiiinc 
dont le li('»ros est parti.,.. Il aiiuoit ses amis; s«i 
manière étoit de rendre des services sans vous 
rien dire : c'étoit une main invisible qui voiisser- 
' voit.. Il avoit un grand fonds de relif;ion. Jamais 
homme n a mieux suivi ces lois de l'Évangile qui 
coûtent le plus aux gens du monde ; enfin jamais 
homme n a tant pratiqué la religion , et n en a si 
peu parié.... Il ne disoit jamais de mai de per- 
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soluic ; aussi ne louoit-il jamais les {jeus qii il ne 
croyoit pas dignes il être loués.... 11 baïssoil ces 
disputes qui, sous prétexte de la gloire de Dieu , 
ne sont que des disputes personnelles. Les mal- 
heurs du roi son père lui avoient appris qu on 
s*expose à faire de grandes fautes lorsqu'on a 
trop de crédulité pour les gens même dont le 
caractère èst le plus respectable.... Lorsqu'il fut 
nommé commandant en Guiennc, la réputation 
(le son sérieux nous effraya ; mais à peine y fiit-il 
arrivé, qu'il y lut aiuu; de tinit Ir luoude; et il u y 
a pas de lieu où ses grandes qualités aient été plus 
admirées.... 

Personne n'a douiuî un plus {jjraud exemple du 
mépris que l'on doit faire de l'argent.... U avoit 
une modestie dans toutes ses dépenses qui auroit 
dû le rendre très à son aise , car d ne dépensoit en 
aucune chose frivole : cependant il étoit toujours 
arriéré, parceque, malgré sa frugalité naturelle, 
il dépensoit beaucoup. Dans ses commandements, 
toutes les familles anp^loises ou irlandoises pau- 
vres, qui avoient (juelquc relation avee quelqu'un 
de sa maison, avoient imc espêee de droit de 
s'introduire elie/ lui; et il < nL siij};ulier que (d 
homme, qui savoit mettre nu si jjrand ordre dans 
son armée, qui avoit tant de justesse dans ses 
projets, perdît tout cela quand il sagissoit de ses 
intérêts particuliers. 

Il n^étoit point du nombre de ceux qui tantôt 
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se j)lai{jncnt des ;hiI(mii"s d'une tlisj;rarp, tantôt 
chcrcljcnt à K's flatter: il alloit à celui dont il avoir 
sujet de se plaindre, lui disoit les seatimeuts de 
soncœin^ après quoi il ne disoit rien.... 

Jamais rien na mieux représenté cet état où 
1 on sait que se trouva la France à la mort de M. de 
Turenne. Je me souviens du moment où cette 
nouvelle arriva: la consternation Ait générale. 
Tous deux ils avoient laissé des desseins inter- 
rompus ; tous les doux une armée en péril ; tous 
les deux finirent <1 uni' mort (\ui intéresse plus 
fjne 1rs morts cnMnnnncs ; Ions les deux avoient ec 
mérite modeste pour lecjuel ou aime à satteudrir, 
et (|U(î 1 ou aime à regretter.... 

U laissa une femme tendi'c, qui a passé le reste 
de sa vie dans les regrets, et des enfants qtii , par 
leur veitii, font mieux que moi Icloge de leur 
père. 

M. le maréchal de Berwick a écrit ses mémoires ; 
et, à cet égard, ce que j'ai dit dans YEsprit des 
Lois' sur la relation d*Hannon, je puis le redire 

ici : '« C'est un beau morceau de rantitjuité que la 
« relation (rn.nmi)n; le niéun^ lionnne (|ui a exé- 
M eulé a écrit. Il ne met aiu une ostentation dans 
«ses récits: les grands capitaines écrivent li m-s 
« actions avec simplicité , parcequ'ils sont plus 
« glorieux de ce qu'ils ont fait que de ce qu'ik ont 
M dit. » 

• Liv. XXJ, ch. II. 
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Les grands hommes sont pins soumis que les 
autres à un examen rigoureux de leur conduite : 
chacun aime à les appeler devant son petit tri- 
bunal. Les soldats romains ne faisoient-ils pas de 
sanf^lantes railleries autour du char de la victoire? 
Us c royoi< lit triompher même des triomphateui-s. 
Mais cV'st lUH' l)«'llc chose pour le maréchal dé 
licrwick, que les deux objections qu'on lui a 
laites ne soient uniqucnicut ioudces <juc sur sou 
amour pour ses devoirs. 

L'objection qu on lui a faité de ce qu'il navoit 
pas été de lexpédition d'Êcossc en 171 5, n'est 
fondée que sur ce qu on veut toujours regarder 
le maréchal de Berwick comme un homme sans 
patrie, et qu on ne veut pas se mettre dans lesprit 
qu'il étoit Françob. Devenu François du consen- 
tement de ses premiers maîtres, il suivit les ordres 
de Louis XIV, et ensuite ceux du réjrent de France. 
Il jallut faire taire sou cœur, et suivie les {|ran(ls 
principes: il vit qu'il n ttoil plus à lui ; il vit qu'il 
u étoit plus question de se déterminer sur ce ([ui 
étoit le bien convenable^ mais sur ce qui étoit le 
bien nécessaire ; il sut qu'il scroit jugé, il méprisa 
les jn[;enierits injustes; ni la faveur populaire, ni 
la manière de penser de ceux qui pensent peu, ne 
le déterminèrent. 

Les anciens qui ont traité des devoirs ne trou" 
vent pas que la grande difficulté soit de les con- 

uohre, mais de choisir entre deox devoirs. Il 
8. 14 
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suivit le devoir le plus ioi t, comme le destin. Ce 
sont des matières qu'on ne traite jamais que lors- 
qu'on estoblifjc'? de les traiter, parcequ il n'y a rieu 
dans le monde de plus respectable qu'un prince 
malheureux. Dépouillons la question : eUe consiste 
à savoir si le prince, même rétabli, auroit été en 
droit de le rappeler. Tout ce que Ion peut dire 
de plus fort, cest que la patri» n abandonne 
jamais: mais cela même nétoit pas le cas; il étoit 
proscrit par sa patrie lorsqu'il se fit naturaliser. 
Orotius, Futïendorf, toutes les voix par lesquelles 
lEurope a pail('', dceithu* ni la question, et lui 
déclaroient qu il étoit Fraiiruis et soumis aux lois 
de la France. La France avoit mis pour lois la 
paix pour fondement de son système politique. 
Quelle contradiction, si un pair du royaume, un 
maréchal de France, un f^ouveroeur depravince, 
avoit désobéi à la défense de sortir du royaume, 
c'est-à-dire avoit désobéi réellement pour pa^ 
rokre, aux yeux des Anglois seuls, n'avoir pas 
désobéi! En effet, le maréchal de Berwick étoit, 
par ses dignités mêmes, dans des circonstances 
particulières ; et on ne pouvoit {»uèrc distinguer 
sa présence cfi l-^< ossc (Tavee une déclaration de 
guerre avec 1 An;;leterre. La France jujjc^oit qu'il 
n étoit jxiinl de son intei'ct que cette guerre se 
fil; quil eu résulteroit une {^uwrequi cmbrase- 
roit toute TEurope. Comment pouvoit-il prendre 
sur lui le poids immense d'une démarche pareille? 
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On peut dire même que, s il ii eût consulte que 
rambition, quelle plus {jrande ambition pouvoit- 
il avoir que le rétablissement de la maison de 
Stuart sur le trône d'An({leteiTe ? On sait combien 
fl aimoit ses enfants. Quelles délices pour son 
coeur, s'il avoit pu prévoir un troisième établis- 
sement, en Angleterre ! 

SU avoit été consulté pour Fentreprise même 
dans les circonstances d'alors, il n'en auroit pas 
été d*avis : il ctx)yoit que ces sortes d'entreprises 
étoient de la nature de toutes les autres, qui 
doivent être réglées par la pnidence , et qu'en ce 
cas une entreprise mauquci- a deux sortes de 
mauvais succès , le malheur pifseut, et une plus 
grande difficulté pour cntrcprcudre de réussir à 
laveoir. 



FIN. 
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AVIS DE L'ÉDITEUR. 
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Les Lettres fninilières de Montesquieu n'offrent pas 
seulement des détails intéressants sur sa vie privée; 
elles font encore connoîtru ses liaisons à Tétriinger, 
les honjmes qu'il honoruit de son amitié, et le prix 
qu ils > attac lioit nt. 

Elles rit' furent pas d'abord toutes livrées au public. 
L'abbé dt: (jiiax o, qui avoit eu une correspondance 
suivie avec 1 auteur de r£,.>iy:>rjY ^/r'.v /.o»s, fit imprimer 
à Florence, en 1767, celles qu il possédoit ' : on les 
réimprima aussitôt en France, l^lles y reparurent 
l'année suivante, accompagnées de quelques autres^; 
mais le nouvel éditeur eu avoit retranché tout ce 
qu'elles (*ontenoieDtdepeu favorable à madameGeof- 
frîn, dont le premier avoit eu à se plaindre. Depuis» 
CD a découvert et publié plusieurs lettres de Montes- 
quieu; nous les avons recueillies ayec soin, et mises 
en ordre ^. 11 seroit superflu de dire que nous avons 
rétabli dans leur intégrité celles qui avoient été sup- 
primée^ ou altérées en faveur de madame Geoffrin^. 

La plupart des notes sont tirées des premières 
éditions. 

* Elles sont rl»'sif',n»'r> par un astérisque. — ' Marquées de deu 
Mtérisques. — ' Les dernières n'ont aucuo iigDC distinctif. 
^ Voyez les n"' 89, go , et 91. 
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AU PÈRE CEUAXr, 

DB LA OOMOBÉOATlOIt DE L*OIUTOIRB DE flAIBT-PHllIVPB, 

AROME. 

J'eus l'honneur de vous écrire par le coui rier 
passé, mon révérend père; je vouséeris eueoi e par 
celui-ci. Je prends du plaisir à faire tout ce qui 
peut vous rappder une amitié qui m est si chère. 
J ajoute à ce que je vous mandais sur laffaire..., 
que, si monseigneur Fouquet* exige au-delà de la 

lai dans la maiion é» tL, le «ar- 
diniJ da PoIi(;nac, ambass iilciir de France à Romc^ Inr^ Jf •^mi 
vovnp.i" eti halir. M. ('crr\ti, m'il une fatnille uuhie de Parme, etoit 
fort aime du cardinal, qui le regardoil commo un des homme!^ le* 
plus ccbirés d'Italie. Jeau Gaston, dernier grand-duc de Ta&cane, 
rattira aopeè* délai, et le nomma de Tordre de Saint-Êitenne de 
Toacaoe, et provéditenr de l'unÎTenité de Piae. 

* J^ite revenu de la Chine avec M. MeaaliarlM. Ce miatHNI- 
naire s'c'tuit déclaré contre Ic'î rites chinois, et en avoif parlé au 
pape selon sa consrif ncc. (/onime, après cftte <lérlar;itiûn , il Ht 
sentir à sa sainteté (|ue l'air du collège ne lui convenoii plusi, Be- 
noit XIII le fit ëvéqae it» partikUf et le logea en Propaganiu. 
MonieM|Biett FaToit conim ckex le oardinal de PoUgnae, et eut 
depoie avec bi une négociation pour la réaignaiion'en fotenr do 
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somine que j ai paru vous fixer, vous pouvez VOU& 
éteodre et donuer plus, et faire, par rapport 
aulic autres conditions, tout ce qui ne sera pas 
visiblement déraisonnable. Je comtois ici le che- 
valier Lambert, banquier fameux , qui m*a dit 
être en correspondance avec Belloni. Je ferai 
f remettre sur-le^hamp par lui Farigent dont vous 

serez convenu; car ii me paroit que les volontés 
de M. Fonqnet sont sî ambulatoires *, qu'il ne vaut 
pas la peine de rien faire avant qu'elles ne soient 
fi.vc'es. 

Je suis iei dans un pays qui ne ressemble {j^u ère 
au reste de l'Europe. Nous n'avons pas encore su 
le contenu du traité d'Espafpie : on croit simple- 
ment qu'il ne chan[;e rien à la quadruple alliance, 
si ce n*est que les six mille hommes qui iront en 
Italie pour faire leur cour à don Cailos seront 
Espagnols, et non pas neutres. Il court ici tous 
• les jours, comme vous savez, toutes sortes de 
papiers très libres et très indiscrets. H y en avoit 
un, il y a deux ou trois semaines, dont j'ai été 
très en eolère. 11 disoit que M. le cardinal de 
Roban avoit fait venir d'Allemagne , avec grand 

tthbé Durai, son secrétaire, «Tan bénéfice que ce prélat «voit en 

Bretagne. 

' Les difïicnltf''- <[iip M Fouquet fai-oit n.iitrt' roup sur coup, 
au sujet <le la pcnitiuii ou de ia suaimc d'argeut c^ui devoit être 
stipulée, Msoienc dire à Moniesqaiea qne l'on voyoit bien qne 
n9Hie^n«ur n'avoïl pa eneoreieeoité ta pmmièn. 



Digitized by Google 



FAMILIÈRES. 219 

soin ji< ui l iisaj;»* de ses diocésains, .une macliiiio 
h'ili 1111 lit fj»irr (|ui' Ion pouvoit joik t nux dos, 
les itu i«'r, h > poiissrr, s.nis <|n ils l'crusst'iil aucun»' 
impre&siou d»' la main du jonrur. Irfjucl poiivoii 
auparavant, |)arun art illicitr, MattiM- on l)rns(in( r 
les dés selon I occasion: ce qui établissoit lalri- 
ponneric dans des ( lioses qui ne sont établies que 
pour récréer Icsprit. Je vous avoue qu'il faut être 
bien hérétique et janséniste ' pour faire de ces 
mauvaises plaisanteries- là. SU s'imprime dans 
VItalie qneKjue ouvra(;e r^ui mérite dctre lu, je 
vous prir de me le faire savoir. J'ai Thonneur 
d cire avec toute sorte de tendres.««e et d amitié. 

De Lundie;», le Ji dtcimbie 1729. 

m 

2*. 

AU MÊiVli:. 

Père Cerati, vous êtes mon bienfaiteur; vous 
êtes comme Orphée : vous faites suivre les rochers. 

■ (]«■ <[iii :iM>n ilrHtiii' lifu ,1 I l'Uf tii.inv:ii-iP piai-iiiCcrie des Aii- 
j^ilitis tîloildc vuji .tutaiit d'tiiij|Ji tïsciut Jil daus !•• i:ariLiii;il île l'iLdiai» 
à se procurer ton» les amusements imaginable» prndant qu'il rcsi- 
iloïtdani soiuUoccse a Saverne, uù il fi^uroit commv prince, que 
lie /.fie pour la religinn à V.irio, uù il «epiquoil àc figar«reomm« 
chef de» antijan4<^ni4«te« et di^fensear de la bonne doctrine. 
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Je mande à.l'ubbé Duval ' que je n entends pas 
quil abuse de Thonnêteté de M. Fouquet, mais 
qa*il poursuive, et que ce qui reviendra soit par- 
tagé à 1 amiable entre monseigneur et lui. 

Enfin Rome est délivrée de la basse tyrannie de 
Bénévent, et les rênes du pontificat ne sont plus 
tenues par ces viles mains. Tousces fequins, Sainte- 
Marie à leur tête, sont retournés, dans les chan* 
mières où ils sont nés, entretenir leurs parents de 
'leur ancienne insolence. Goscia n'aura plus pour 
lui que sou ar|jent et sa goutte. On pendra tous 
les Bénéventins qui ont vole-, afin qiuî la pro- 
pbétie s'accomplisse sur IJcnévent: f^ox in Rania 
aitdila est; Rachel plnram JUios suos noluit cons(h 
lari, quia non sunL (Matth. ii, i 8.) 

DonnezH:ious un pape qui ait un glaive comme 
saint Paul^ non pas un rosaire comme saint Do- 
minique, ou une besace comme saint François. 
Sortez de votre létbarçie : Exoriare aliquis, N*a- 
vez-vous point de honte de nous montrer cette 
vieille chaire de saint Pierre avec le dos rompu 
et pleine de vermoulure? Voulez-vous qu'on re- 
garde votre colfrc, où sont tant de richesses 

' Il avoit été «ecrânre de MoDteM|iii«v. Ce fiit lot qui porta le 
maniuerit des LsUm Penana en Hollande, et Fy fit impriner; 

ce qui coûta à It>ur auteur beaucoup de frab tan» aucmi profil, n 
obtînt en sa faveur l.i rrHif^nafion «lu bénrfire que M. Fouquel 
avoit itlttenu de la cour de Rome, co Brcta^jne; et il 8'ii(;i«$oit ici 
do l'ar^Liit on de ia pension que M. Oiural deruit payer k ce 
. prélat. 
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spiritiK'Ilrs, comme une boîte dorviétan ou de 
mitliridate? En vérité, vous faites un bel usa(;o 
de votre infaillibilité : vous vous en servez pour 
prouver que le livre de Quesnel ne vaut rien, et 
vous ne vous en seri ez pas pour décider que les 
l>r(f rntioTis de lempereur sur Parme et Plaisance 
sont mauvaises. Votre triple couronne ressemble 
a cette rnintMiiic <le laiii'iei' ([lie iDcttoit (a'sar 
|)oiir ern()< rlii 1 (jii on m- vît (jii il éloil cliaiivf. 
Mes adorations à M. le ( anliiial de i'olij'^iKK . 
fus reçu il V a trois jour> iiiemhi e de la so( iete 
rnvale de Lontlrcs. Ou y parla dune lettre dr 
M.TbomasDhisaiu à son frère, qui demandoit le 
sentiment de la société sur les d('couveites astro- 
nomiques de M. Bianebini. Embrassez, s'il vous 
plaît, de ma part, labbé, le cher abbé Niccolini. 
Je vous salue, cb^ [tcre, de tout mon cœur. 

I>e Londres, le i" mars 
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3. 

A MONClilF, 

DE l'académie FRANÇOISE'. 

J'oubliai d*ayoir llionneiir de vous dire, mon- 
sieur, que si le siear Prean', dans Téditioa de ce 
petit romaq^ allott mettre ([urlquc chose qui, di- 
rectement on indirectement , pût faire penser qae 

jen suis l'auteur, il me désobligcroit beaucoup. 
Je suis , à réfjard tles ouvrnf;rs qu ou ui a attri- 
bués, comme la Fontaiue-Martel 4 ctoit pour les 
ridicules; ou uie les donne, mai;» je ne les prends 
point. Mille excuses y mouâieui', et faites-moi Tiiou- 
neur de me croire , monsieur, plus que je ne sau- 
rois TOUS dire , votre très humble et très obéissant 
serviteur. 

Ce 36 avril 1738. 
' Cfitte IcKrr cHt coi)!irrv^e namMcrit» duos JthriJge Collée- - 

tion ; Mss. IV;mcis Henry KfjertOB. 
" t'iiiult, iiiiprimeur-ilbraire. 

* Le Temple de Onide. 

* MadoM la coanlane de Foataiiie>Marld, Alla du préfideni 
Detbotdeaus. « 
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4*- 

A LABBlï VENCTI'. 

A CLÉRAC. 

J'ai reçu, monsieiir, la lettre que vous m avez 
fait rhonoeur de m^ëcnre, avec beaucoup plus 
de joie que je n*aurois cru, parocfjuc je ne savois 
pas (|iu* M. Tabbé de Clérac , que j^honoroisdéja 
beaucoup , fût le frère de M. le chevalier Venuti 
avec qui j'ai eu le plaisir de coiitraetcr amitié à 
Florence, et qui ma procuré I hoiiueur d uuc 

' Ce savant Italicu, d'une femille noble de Cortone, avoit été 
enrayé en France par le ebapitre de SaintJeanide-Latran, comme 
vicaîre-^ADéral de l'abbaye de Cli rac, que Henri IV comttra k ce 

rhapitrc après ■'on nb^ulutioii. Pendant sou scjour en Francf, il 
travailla a plusieurs ili-scrtatimis sur l'hisfoiro <bi p.iys pour 
l'académie de Bordeaux, à laquelle il tut a^ré^ef et à (le:t poésies; 
entra antras, an Ttiomplude la /ninee /if cAm», et à la tradae- 
tion du pojme de la JM^ion, de L. Bacine. H mânia pai^là nnc 
C.ratirication du roi en <piittant la fiance pour pa«ier i la prévôté 
df> I.ivoume, qne Femperenr loi confiera, comme grand-doc de 
Toscane. 

* 11 fol le premier qut im>u> duuna une relation de la découverte 
d*HeR!ulamim; avec un détail des antii]nité« qu'on avoit tn>Qvée$ 
de «on temps. Il a eu anuï b phia grande part k rétaUiMement 
de l'académie étras<|De de Cortone, qui a puUié tept voiumet în-4* 
d'eseelleiits mémoire* mr dea titiet» dliieioire et d'antiquité. 
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place dans l'académie de Gortone. Je vous suj>- 
plie, monsieur, d'avoir pour moi les mônu's bon- 
tés qu a eues monsieur votro frère. M. Campagne 
ni a écrit le beau préseiu (pie vous lui avez remis 
pour moi, dont je vous suis infiniment obligé. 
M. Baritaut mavoitdéja fait lire une partie de cet 
ouvrage; et ce qui ma touché dans vos disserta' 
dons, c*est qu'on y voit un savant qui a de l'es- 
prit : ce qui ne se trouve pas toujours. 

Vous êtes cause , monsieur, que l'académie de 
Bordeaux ' me presse Tépée dans les reins pour 
obtenir un arrêt du conseil pour la création Scf 
vinfjt associés au lieu de yïn^rt élèves. L'envie 
qu'elle a de vous avoir, et la diffi( ulté d autre pail 
quetdufes les plaees d'assoc iés sont n^mplies, fait 
quelle désire de voir de nouvelles plaees créées. 
T. es aflaires de M. le cardinal de Poliguac et d'au- 
tres font que cet arrêté n'est ])as encore obtenu. 
J'écris à nos messieurs que cela ne doit pas empê- 
cher; et que vous mérites, si la porte est fermée, 
que l'on fasse une brèche pour vous faire entrer. 
J'espère, monsieur, que l'année prochaine, si je 
vais en province, j'aurai l'honneur de vous voir 
à dérac , et de vous inviter à venir à Bordeaux. 
Je cbérirai tout ce qid pourra faire et auj^mentcr 
notre connois.sanee. Pei'sonne n'est au monde plus 
que moi et avec plus de respect , etc. 

' D.'ins la première r^flition de ces lettres, on lit toujours Awr» 
iieaux. il est probable que Montesquieu l'écrivoîi aioti. 
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P, S. Quand vous écrirez à M. le chevalier Ve- 
miti, ayez la bontés monsieur, de lui dire mille 
duMeftdemapart; ses belles qualités me sont en- 
core présentes. 

De Paris, le 17 mars 1739. 

« 

5* 

A LABBÉ NIGCOLINI. 

A FLOREPiCE. 

J*ai reçu y cher et illustre abbé *\ avec une vé- 
ritable joie la lettre que vous m*avez fait llion- 
nenr de m*écrire. Vous êtes un de ces hommes 
que Ion n oublie point , et qui frappez une cer- 
velle de votre souveuir. Mon cœur, mou esprit, 
sont tout à vous, mon cher abbé. 

' L'abbë Mtccolini, un des plus illastres amis que l'auteur ait 
cns en Italie, se lia avec lui à Florence. Âprès avoir demeuré 
loug-temps k RooM wnu le pMilîicet dtt pape Cornai, dont il 
étoic parent, il t*eat retiré dans sa patrie, oniqjDeaMiit occupé des 
lettres, de la philosopllie, et des vues du bien public. U a voyaijé 
dans les pays etran(*ers, et y a été lié avec les plus ip'ands hommes. 
Lorsque, sous le ministère lorrain, dont il <^toit médiocre admi- 
rateur, il eut ordre de ne point rentrer en Toscane, Montesquieu 
s*éeria, en apprenant cette nonveDe: «Olil ilfimt que mon ani 
«Nicooiini ait dit quelque grande ^réiké. * 

8. i5 
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Vous m'apprenez deux ehoses bien aj^réables : 
Tune , qiie nous verrons monseigneur Cerati en 
France ; l autre, que madame la marquise Ferroni 
se souvient encore de moi. Je vous prie de cimen- 
ter auprès de Tim et de laatre cttte amitié que je 
vondrois tant mériter. Une des choses dont je pré- 
tends me vanter, c*e8t que moi, habitant d*au-delà 
des Alpes , aie été aussi enchanté d*dle * que vous 
tous. 

Je suis à Bordeaux dqpuis un mois, et j y dois 
rester trois ou quatre mois encore. .Teserois incon- 
solable si cela me faisoit perdre le plaisir de voir 
le cher Cerati. Si cela étoit, je prétendrois bien 
(pi il vînt me voir à Bordeaux, Il verroit son ami ; 
mais il verroit mieux la France , où il n y a que 
Paris et les provinces éloignées qui soient queU 
que chose , parcequc Paris n a pas pu encore les 
dévorer. 11 feroit les deux côtés du carré au lieu 
de faire la diagonale, et verroit les belles pro- 
vinces qui sont voisines de TOcéan, et celles qui 
le sont de la Méditerranée. 

Que dites-vous des Ang^ois? voyez comme ils 
couvrent tontes les mers. C'est une grande ba- 
leine ; Et latuni sub pcciore possidrt œquor. La 
remo d I']spagne a appris à l'Europe un f][rand 
.secret : c est que les Indes qu'on croy oit attachées 

* Cétait Ift doM d» noNUB» qni briBoit le ^Hus par son eiprit 
et ta béantes laneilleiu* coapifpie tfatMoibloic eliec dU. Ifon- 
teaqwen lui fat Ibrt atuclté pendant «m s^nr à Ftorenea. 
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à l'Espagne par cent mille chaînes, ne tiennent 
qa*à on fil. Adiea , mon cher et Ulnstre ahbé ; ac- 
cordez-moi les sentiments que j'ai p.our vous. Je 
suis avec toute sorte de respect. 

D« Bordeaux, le 6 mars i j^o. 

6*. 

A M«« GËRATI. 

A PI8B. 

J'ai reçu votre lettre bien tard, monseigneur; 
car elle est datée du lo janvier, et je ne l ai reçue 
que le 5 d<i mai à Bordeaux, où je suis depuis un 
mois, et où je resterai trois on quatre autres. Pro- 
mettez-moi et jurez-moi que, si je ne suis pas à 
Paris quand vous y passerez, vous viendrez me 
voir à Bordeaux, et vous prendru^ cette route en 
retournant en Italie. Je l'ai mandé à Ntcoolini ; il 
ne s*agît qne de £ûre les deux côtés du parallélo- 
gramme, au lien de la diagonale, et tous ver- 
rez la France ; lieu que, si vous traversez par 
le milien du royaume , vous ne verrez que Paris, 
et vous ue verrez pas votre ami. Mais je dis tout 
cela en cas que je ne sois pas à Paris. Quand vous 

y serez, je vous en ierai les bomieurs , soit que 

i5. 
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j y sois on que je ny sois pas, etje vonsintrodiii* 
rai sur le mont Parnasse. Si vous passez en An- 
gleterre , mandez-le-moi , afin que je vous donne 
des lettres pour mes amis. Enfin , j'espère que 
vous voudrez bien niVicrire pendant votre voyajje, 
et nie donner des nouvelles de votre marche. 
Mon adresse est à Bordeaux, ou à Paris, me 
Saint-Dominique. Vous allez faire le voyage le 
plus agréable que Ton puisse faire. A Tégard des 
finances, si je suis à Paris , je serai votre Mentor. 
Vous y trouverez à pied une infinité de gens de 
mérite , et la plupart des carrosses pleins de fa- 
(juins. M. le cardinal de Polignac a fort bien fait 
de n aller pas au conclave , et de laisser cette af- 
faire à tl autres. 11 se porte très bien, et cest la 
plus grande de ses affaires. Vous le verrez aussi 
aimable , quoiqu'il ne soit pas à la mode. Adieu , 
monseigneur; j'ai et j'aurai pour vous toute ma 
vie les sentiments du monde les plus tendres : au- . 
tant que tout le monde vous estime, autant moi 
je vous aime ; f , en quelque lieu du monde que 
vous soyez , vous serez toujours présent à mon e»* 
prit J*ai l'honneur d*étre avec toute sorte de res- 
pect et de tendresse , etc. 
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A LABBÉ VENUTI. 

A CLÉRAG. 

Je ii*ai que le temps de vous écrire un mot, 
monsieur. Quelques uns de vos amis m ont de- 
mandé de parler à madame de Tencîn sur des 

lettres que Von écrit contre vous'. Comme je ne 
sais rien de tout ceci, et que j'ignore si ce sont 
Jcs premières lettres ou des nouvelles, je vous prie 
de iiiV'claireir sur ce que je dois dire an cardinal 
qui va arriver, et de croire que personne ne 
prend plus la liberté de vous aimer, ni d être avec 
plus de respect 

De Paris, la 1 7 arril Vi^. 

* A peine f abbé Veonti eut-il prie radminiatration de Fab- 

baye de Cl<^rac, qu'il s'ëleva à Rome un parti conti-e lui dans le 
rli.'ipitrp qui l'avoit envoyé. Il n'ptoit pas rej^arelr rlr !)on œil par 
Itâ missionnaires jésuites, chargés, dès le temps de Henri IV, de 
prêcher toutes les fêtes et dimanches dans l'église abbatiale de 
cettevine, qui, malgré cda, acontiinié d'être presque entièrement 
habitée par dea protestanUy mbs <|a'on puine citer d'etemple de 
la eoDvenioD d'aï «eol InfiieBot. 
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A L'ABBÉ DE GUASGO. 

A TUBIN. 



Je suis fort aise , mon cher ami , que la lettre 
que je vous ai donnée pour notre ambassadeur 
vous ait procuré quelques agréments à Turin , et 
un peu dédommaj^é des duretés' du marquis 
d'Orinéa. J'étois bien sur que monsieur et madame 
deSénectère se feroieut un plaisir de vous connoî- 
tre, et, dès qu'ils vous connoîtroient, qu*ik vous 
recevroient à bras ouverts. Je vous charge de 
leurtéoioigner combien je suis sensible aux égards 
qnm ont eus à ma recommandation. Je vous 
fâidte du plaisir que vous avez eu de faire le 
voyage avec Bf. le comte dIEgmont: il est effec- 

* C01 ami dfl Moateiqaien «roit passé quelques années à Paris* 
CUigtf de Moutner à Turin pour ses aiffaires domesti^es, et 
ayant besoin de l'intervention du ministre, il ne put jamais oiMenir 
audience de M. le marquis d'Ormt^a, pnr suito d'une ancienne 
inimitié de ce ministre contre son pire. Ajjrcs un an de séjour à 
Turin ) il revint k Paris, et se livra uniquement à la culture des 
lettres et i Itt société des savants, dans la tw d'obtenir nae pia.00 
à l'a c ad é mie royale des inscriptions , oà il fut reçn d^ois en qna- 
lité de membre honoraire étran^^. 
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tivement de mes amis, et mi des seifi^ncui's pour 
lesquels j'ai le plus d estime. J'accepte lappoiate- 
ment de souper chez lui avec vous à son retour 
de Naples; mais je crains bien que, si la {guerre 
coutume , je ne sois forcé d'aller planter des choux 
à La Brêde. Notre commerce de Guienne sera 
bientôt aux abois ; nos vins nous resteront sur les 
bras; et vous savez que c'est tonte notre richesse. 
Je prévois que le traité provisionnel de la cour 
de Tuiiii avec celle de Vienne nous enlèvera le 
commandeur de Solar; et, en ce cas, je rcfjret- 
ferai moins Paris. Dites mille choses pour moi à 
M. le marquis de lireil. L'humanité lui devra 
beaucoup pour la bonne éducation qu'il adonnée 
à M. le duc de Savoie, dont j'entends dire de très 
belles choses. J'avoue que je me sens un peu de 
vanité de voir que je me formai une juste idée de 
ce grand homme lorsque j*eus l'honneur de le 
connoitre à Vienne. Je voudrois bien que vous 
fussiez de retour à Paris avant que j'en parte ; et 
je me réserve de vous dire alors le secret du 
Temple de Guide'. Tâchez d'arranger vos intérêts 
domestiques le mieux que vous pourrez ; et aban- 

' li lui avoit fait pr<^sem de cet ouvrage lorsqu'il prit congé de 
lui en partant de TunUf sans lui dire (]u'il en etoit l'auteur. Il le 
lui apprit depuis, en lui disant tjuc c t;toit une ulec à Inquelle la 
soeiélé de madomouelle àt Clerinoai, priiioe$te du sauj^ , <{u*i) aroit 
rboonciur de finlquenler, aToit donné oecatton» ians d'autre Iwt 
que de fain ium peinture poétique de la Tolaplé. 
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donnez à un avenir plus favorable la réparation 
des torts du ministère contre votre maison. C'est 
dans vos principes, vos occupations, et votre 
conduite, cpie vous devez chercher, quant à pré- 
sent, des armes, des consolations, et des res- 
sources. Le marquis d^Orméa n'est pas iln homme 
à reculer; et, dans les drconstances où Ton se 
trouve à votre cour, on fera peu d'attention à 
vos représentations. L'ambassadeur vous salue. 11 
commence à ouvrir les yeux sur son amie: j y ai un 
peu contribué, et je m'en félicite, pai cequ clle lui 
faisoit faire mauvaise figure. Adieu. 

De Paris, 174s* 

AU COMTE DE GUASGO •, 
golouel dWanterie. 

4 

J'ai été enchanté, monsieur le comte, de rece- 
voir une marfjuc de votre souvenir par la lettre 
que m'a envoyée monsieur votre frère. Madame 
de Tencin' et les autres personnes auxquelles 

• Montesipiea a'étoit fort litf avec le comte de Gnasco dans le 
voyage que cduM fit k Paris en 174a» ^ md felôiirde Rnisie. 

* BfedaiM de Tanein, nom du oflèbre caidinal daTandB, ifA 



Digitized by GbdgTe 



FAMILIERES. 233 

j'ai fait vos compliments me chargent de vous 
témoi^er aussi leur sensibilité et leur reconnoi»- 
sance.. Je sois fâché de ne ponvoir satisfaire votre 
curiosité touchant les ouvrages de notre amie : 
c est un secret ' que j'ai promis de ne point 
révâer* 

La confiance dont vous mlionorez exige ({ue je 
vous parle à cœur ouvert sur ce qui fait le sujet 

lai devoit sa feitona al son chapeau, bQara beaucoup dan» Paria 
par les charmes de sa beauté et de son esprit. Ella lui pendaot 
cinq ans rdi^case dans la couvent de Hontflenry, en Dauphin^ i 
mais elle rentra Aam le monde, f-n rrclamant cuntio sr-? vœux. 
Elle parvint, sans être jr^mnïs fort rirhr , à .ivoir ilaus Paris une 
maison de la meilleure compagnie, il étoit du bon ton d'être ad- 
mis dans sa $oc^kêî les seigneurs de la cour, les gens de lettres, 
et les ëtran|;ers les plus distingués, brîguoîent paiement pour j 
éfre introduitii. Comme ceux qni faisoicnt le fond ordinaire de 
pptfp socit'te ét oient les beaux esprits et les «avants les plus connus 
en France, madame de Tenriii les appeloit, par ironie, se% hétes. 
Elle étoit souvent consultife par eux sur les ouvrages d'agrément 
qu'on Touloit publier, et ^intéressoit avec chaleur poiir ses arâ. 
Hontesqjuietty qui étoit un de ceux qu'elle conndéroit la pfau, en 
«voit procuré la comioîssance au comte de Gnaaco, frire de Falibé 
de ce nom, 

' Le jour de la mort de madame «le Tenrin, en sortant de son 
antichambre, Montesquieu dit à l'abbé de Guasco, qui étoit avec 
présent vous poov» mander à monsiettr votre frire que 

• madame de Tenein esc Tautenr do Comte d» Comminge$ et du 

• SUgtde Calais, ouvrages qu'elle a faits en société avec M. de 
■ Pont-de-Vesle (son neveu). Je crois qu'il n'j a que M. de Fonte» 
« nelle et moi qui sachions ce secret. « 

Elle comptoit parmi ses amis Fontenellc, Benoit XIV, et Mon- 
tesquieu. Xlle avoit fait les ifo^Asuf* dît tAmmr et les Amtedom 
J'ÈdmiardII. 
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intéressant de votre Ictti e. .Te ne dois point vous 
cacher que je l ai communiquée à M. le comman- 
deur de 8olar, qui est de vos amis ; et nous nous 
sommes trouvés daccord que les offres que vous 
fait M. de Belle-lsle pour vous attacher, vous et 
monsieur votre frère, au service de France, ne 
sont point acceptables. Après tout le bien que 
les lettres de M. de La Ghétardic lui ont dit de 
vous, il est inconcevable qnll ait pu se flatter de 
vous retenir en vous proposant des fi;i-ades au- 
dessous <îe eeux que vous ave/., .le jic sais sur (juoi 
il fonde que Ton ne eonsidère pas tout-à-fait en 
France les {jrades du service étranger comme 
ceux de nos troupes. Cette maxime ne seroit ui 
juste ni obligeante, et nous priveroit de fort bons 
ofBciers. Je pense que vous avez très bien fait de 
ne point vous engager dans son expédition avant 
que d'avoir de bonnes assurances de la cour sur 
les conditions qni vous conviennent ; mab, puis- 
qu il paroit que vous êtes déjà décidé pour le 
refus, il est inutile de vous présenter ici d autres 
rértexions. 

ï^es propositions du ministre de Prusse pour la 
levée d un n'fjinwnt étraujjer méritent sans doute 
plus d attentiou dés qu'elles peuvent se combiner 
avec vos Bnances. Mais il faut < ah uler pour Tave- 
nir: quelle assurance qu'à la paix le ré^pment ne 
soit point réformé? et, en ce cas, quel dédomma- 
gement pour les avances que vous seriez obligé de 
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faire? matière d'intérêt, il faut bien stipuler 
avec cette coor. Je doute d aUleurs qae le génie 
italien saccommode avec Fesprit du service prus- 
sien: j^aurois bien des choses à vous dire là<dessus; 
mais vous êtes trop clairvoyant. 

A l'ôfjard des avantages que Ton vous fait en- 
trevoir au service du nouvel empereur, vous êtes 
plus à portée que moi de )ii[M'r de leur solidité, 
et trop sapfc pour vous laisser éblouir. Pour moi, 
qui ne suis pas encore bien persuadé de la stabi- 
lité du nouveau système politique d'Allema{p]e, 
je ne fbnderois pas mes espérances sur une for- 
tune précaire et peut-être passagère. Par ce que 
j*ai l'honneur de vous dire, vous sentez que je ne 
puis qu'approuver la préférence que vous don- 
neriez à des engajjements pour le service d'Au- 
triche. Outre que c'est là votre première inclina- 
tiou, Texemple de nombre de vos compatriotes 
vous prouve que c est le service naturel de votre 
nation. Quels que soient les revers actuels de la 
cour de Vienne, je ne les regarde que comme des 
disgrâces passagères: cai' une grande et ancienne 
puissance qui a des forces naturelles et intrin- 
sèques ne sauroit tomber tout-è-coup. £n suppo- 
sant même quelques échecs, le service y sera tou- 
jours plus solide que celui d une puissance nais- 
sante. Il y a tout à parier que la cour de Turin, 
dans la guerre présente, fera cause commune 
avec celle de Vienne ; par conséquent les raisons 
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qui vous détouroèrent, en quittant le Piémont, de 
passer au service autrichien, cessent da^ les cir- 
constances présentes. Je ne vois pas même de 
meilleur moyen de vous moquer de llnimitié du 

marquis d'Orniéa que de servir une coiu- alliée, 
dans laquelle, en considérant ce qui s'est passé 
autrefois, il ne doit pas avoir beaucoup de crédit. 
Vous êtes prudent et sajT^e; ainsi je soumets à 
votre jugement des conjectures auxquelles le de- 
sir sincère de vos avantages a peut-être autant de 
part que la raison. Japprendrai avec bien du 
plaisir le parti que vous aurez pris, et j*ai Thon- 
neur de vous assurer de mon respect. 

A Fnncfbit, >74>* 

10*. 

A L'ABBÉ DE GUASCO. 

L'abbé Venuti m'a fait part, mon cher abbé, 
de l'affliction que vous a causée la mort de votre 
ami le prince Cantemir, et du projet que vous 
avez formé de faire un voyage dans nos provinces 
méridionales pour rétablir votre santé. Vous trou- 
verez par-tout des amis pour remplacer cdiui que 
vous avez perdu ; mais la Russie ne remplacera 
pas si aisément un ambassadeur du meiite du 
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prince Cantemir. Or je me joins à l'abbé Venuti 
pour vous presser d exécuter votre projet : l'air, 
les raisins, le vin des bords de la Garonne, et 
l'humeur des Gascons, sont d'excellents antidotes 
couti'e la mélancolie. Je me fais une fétede vous 
mener à ma campagne de La Hréde, où vous 
trouverez un château, gothique à la vérité , mais 
orné de dehors charmants, dont j'ai pris lidée en 
Angleterre. Gomme vous avez dn goût, je voii^ 
consulterai sur les choses que j'entends ajoute^ à* 
ce qui est déjà fait ; mais je vous consulterai snr> 
tout sur mon ^rand ouvrage', qui avance à pas 
de géant depuis que je ne suis plus dissipé par les 
dîners et les soupers de Paris. Mon estomac s en 
trouve aussi mieux; et j'espère que la sobriété 
avec laquelle vous vivrez chez moi sera le raeil- 
leui' spécifique contre vos incommodités. Je vous 
attends donc cette automne, très empressé de 
vous embrasser. 

De fiordMos, le i *' aoAc 1744* 
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II* 

AU MÊME. 

Nous partirons lundi, docte abbé, et je compte 
sur vous. Je ne pourrai pas vous donner une place 
^flAs ma chaise de poste, parceque je mène ma- 
dame de Montesquieu; mab je vous donnerai des 
chevaux. Tous en aurez un qui sera comme un 
bateau sur un canal tranquille, et comme une 
gondole de Venise, et comme un oiseau qui plane 
dam les airs. La voiture du cheval est très bonne 
pour la poitrine ; M. Sidenfaam la conseille sur- 
tout; et uous avons eu un grand médecin qui pré- 
tendoit que retoil un si bon remède, qu'il est 
mort à cheval. iSdus st/journiMons à i^a Brêde 
jusqu'à la Saint-Martin; nous y (étudierons, nous 
nous promènerons, nous planterons des bois, et 
ferons des prairies. Adieu, mon cher abbé; je 
vous embrasse de tout mon cœur. 

De Bordeaox, le 3o teplembre 1 744* 
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12*. 

AU MÊME. 

Je serai en ville après demain. Ne vous engagez 
pas à dîner, mon cher abbé, pour vendredi; vous 
êtes invité chez le président Barbot. H feudra y 
être arrivé à dix heures précises du matin, pour 
commencer la lectnre du {^rand ouvraf^c que vous 
savez' ; on lira aussi après dîner: il ny aura (pie 
vous, avec le président et mon fils; vous y aurez 
pleine liberté de jujjcr et de eritiqucr. 

Je viens d'euvoyer votre auaeréontiqiie ' à ma 
hlle; e'est une pièce charmante dont elle sera iîjrt 
fiattée. J'ai anssi lu votre étrenne on épitre pé- 
trarquesqnc h madame de Pontac ; elle est pleine 
d'idées agréables. L*abbé, vous êtes poète, et on 
diroit que vous ne vous en doutez pas. Adi^. 

De La RrMe, le lo fifrrier ij^S, 

' L'Esprit^ lait. 

* 11 i^i^t id d'une petite piice de poésie envoyée pow^tramee 
de la Doavdle aimée à auidemoisdle de Montetquîea. Cette pitee 

.1 été itnprimcc dan» If; Mercure de 1745, aT«e la Iraduotion en 
françou, par UL Le Franc de Ponptgnan. 
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A LA COMTESSE DE PONTAC. 

DE GLÉRAC, A BORDE AUSL. 

Tons êtes bien aimable, madame, de mayoir 

écrit sur le mariage de ma fille *; elle et moi voi» 

sommes très dévoués; et nous vous demandons 
tous deux llionneur de vos bontés. Jappreuds 
que les jurats^ ont envoyé une bourse de jetons, 

* Madame la comtesse de Poatae se fit aatant remarqaer par 
son esprit et par ses liaisons avec les gens de lettres qu'elle briOa 

par sa beauté. 

* Il vpnolt <lf; la marier à M. «le St'< othI iI <rAp,en. {gentilhomme 
d'une autre braucbe de sa maison, dans la vue de conserver ses 
terres dans sa famille, an cas que son fiU, qui étoit marié depuis 
plusieurs années, continuât de n'avoir point d'enfiints. Mademoi» 
S^e de Montesquieu lut d'un grand secours à son père dans Ift 
composition de VEsftrit des Lois, par les lectures journalières 
qu'elle lui faisoit pour «ionlager son lecteur ordinaire. IjCS livres 
même les plus ingrats a lire, tels que Beaumanoir, Joinville, et 
autres de cette espèce, ne la rebutoient point; elle s*en divertissoit 
même, et égayoit fort ces lectures en répétant les mota qui lui 
paroîssoient risibles. 

' Titre des premiers magistrats de la vlllr Hr Pordeaux. Ils 
firent ce présent à l'abhf- Vcnuti, pour lui marquer la recon- 
noissancc de la ville .pour les inscriptions et autres compositions 
qu'il avoit lûtes à l'oceasioin des fêtes doimées à Boideauz au 
passage de madame la daiq^hlne, fiUe du rot dXspagne. 
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de veloui'» brodé, à labbé Venuti: je croyois 
qu^Us ne sanroient pas faire cela même. Le présent 

n'est pas important ; mais c'est le présent d une 
jjiaiide cité; et ce réjjal auroit encore très Lxui air 
en Italie: mais là il ua pas besoin de bon air, 
pareeqiie labbé y est si connu, qu'on ne peut rîeu 
ajouter à sa considération. Dites, je vous prie, à 
rabbé de Guasco que je ne puis comprendre 
comment les écbos ont pu porter à monsieur le 
Mercure de Paris des vers ' laits dans le bois de 
La Brcde. Je suis fort fàcbé de ne Tavoir pas su 
plus tôt, parceque j aurois donné ce sonnet en dot 
à ma fille. J'ai Tbonneur d'être, madame, avec 
toute sorte de respect 

A M'-^ (JERATl. 

J'apprends, monseigneur, par votre lettre, que 
vous êtes arrivé heureusement à Pise. Gomme 
vous ne médites rien de vos yeux, j'espère fpi'ils 
se seront fortifiés. Je le souhaite bien, et que vous 
puissiez jouir agréablement de la vie pour vous 
et pour les délices de vos amis. Vous m exliortcz 



' Ce sont lei mêmes dont il est pdrlé dans U lettre précédente. 
8. i6 
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à publier... Je vous cxboi-te fort vous-même à 
nous donner une relation des belles réflexions que 
vous avez faites dans les divers pays que vous 
avez vus. Il y a beaucoup de gens qui paient les 
chevaux de poste ; mais û y a peu de voyageurs, 
et il n'y en a aucun comme vous. Dites à Tabbé 
Niccolini qu'il nous doit uu voyaj^e eu rraace; 
et je vous prie de l'assurer de 1 amitié la plus 
teudre. 

Je voudi-ôis bien pouvoir vous tenir tous deux 
dans la terre de La liréde, et là y avoir de ces con- 
versations que rineptie ou la folie de Paris ren- 
dent rares. J'ai dit à M. l'abbé Venuti que s<'s mé- 
dailles étoient vendues. Nous avons ici Tabbé de 
Guasco, qui met ient fidèle compagnie à I^a Bréde. 
n me chaîne de vous faire bien des compliments, 
n faut avouer que lltalie est une belle chose, car 
tout le monde veut Tavoir. Voilà cinq armées qui 
voiu se la disputer. Pour notre (Juieuue, ce ne 
sont que (l< s aruu-es de (;eus d'affaires qui en veu- 
lent laire la conquête , et ils la font plus siacnient 
fpie le comte de Gages. Je crois quVi présent il se 
fait bien des réflexions sous la grande perruque 
du marqui&d'Oiméa. Je n'irai à Paris d un an tout 
an plus tôt; .Se n'ai pas un sou pour aller dans 
cette ville , qui dévore les provinces, et que Ton 
prétend donner des plaisirs , parcequ'eUe fait ou- 
blier la vie. Depuis deux ans que je suis ici, j'ai 
continuellement travaillé à la chose dont vous 
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îiie parlez ' ; mais ma vie avance, et l'ouviajje re- 
cule à cause de son ininiensité : vous pouvez « trc 
bk'U srtr que vousru luwc/. d aljonl <lrs nouvelles. 
On m avei lit que mou papier finit. Je vous em- 
brasse mille fois. 

De Bordeaux, le i6 juin 174^. 

i5*. 

A LABBÉ DE GUASGO. 

A CLÉRAC. 

Vous avez bien deviné, et depuis trois jours 
j'ai fait Fouvra^j^e de trois mois; de sorte que, si 
vous êtes ici au mois d avril , je pourrai vous don- 
Der la commission dont vous voulez bien vous 
charger pour la Hollande, suivant le plan que 
nous avons fait. Je sais à cette heure tout ce que 
j'ai à faire. De trente points je vous en donnerai 
vingt-six : or, pendant que vous travaillerez de 
votre côté, je vous enverrai les quatre autres. Le 
P. Desiuolets m'a dit qu'il avoit trouve un libraire 
pour votre manuscrit des Satires % mais que per- 

* rS^desloii. 

' L'aUM de Gnueo a tradoic en irançoi» le* Sattm nuteg du 
prince Graienir, anbanadear de Bunie à le eonr de France. 

16. 
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sonne ne veut de votre savante dissertation ; parce- 
<|u*on est sûr du débit de ce qui porte le nom de 
satires, et très peu des dissertations savantes. Vo- 
tre censeur est mort; mais je m*en console , puis- 
fjue l'aiitcur est encore en vie. Vous avez bien 
lort de iJic reprocher de ne pas vous ('crire (\c> 
nouvelles, vous (jui ne ni ave/ rien dit sui- le nia- 
rinjje de madiMnoisellc Mimi nisnrnies vendan- 
ges de Clcrac , qui ne seront sûrement pas si bon- 
nes quelles iauroient étt's par la consommation 
de raisins (jpie vous avez faite dans mes vjj^ynes. 
On ne croit pas «pie les affaires de milord Moiv 
tbon' soient aussi mauvaises qu on Ta cm dans le 
public, aigri par la (guerre contre les An^j^lois. Le 
P. Desmolets n a point eu de tracasseries dans sa 
conjrréçation , d autant plus quil ne porte point 
(\c perruque'; mais il dit que vous lui donnez 
li'op de eonuiiissions. Je vonsdomif l.i devise du 
porc-épic, Cuniiims eiintius. T.e P. Desmolets dit 
que vous avez plus d'afiaiics que si vous alliez 

' CTëtoit te nom de madetnoiâcIlL- ilu Montesquieu. 

' Cr sei(;nettr, étant venu à Paris durant la goerre, aroit été 
mis à la Paslillc. 

' Dans le clia|iaif ^encrai tenu par la con{jri-(];atiun de l'Ora- 
toire, on déclara Ia|pierre àTappel de la bttlle Un^enitut, et amc 
perruques de poil de chèvre, dont quelques uns se servoient an 
lieu de 0r«Ddea calottes. Plusieurs membres quittcriMU |.liitn( que 
(le se soumettre à ccî duretés. Le P. Desmolets étoit bililiotlie'- 
c.iiru de ia maisun de Saint-Honoré, et un des plus anciens amis 
de l'auteur. 
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faire la conquête de la ProvcDCc rrmnrqiu'z 
que cest le P. Ursmoletâ qui dit cela. Peudaut 
que voussei'ez à Clérac, prenez bleu garde à trois 
choses; à vos yeux, aux galanteries de M. de la 
Mire , et aux citations de saint Augustin dans vos 
disputes de controverse. J envie à madame de 
Montesquieu le plabir qu'elle aura de vous revoir. 
Adieu ; je vous embrasse. 

De Paris, .... 1746» 

16*. 

AU MÊME. 

Je ne sais quel tour a fait la lettre que vous m a- 
vez écrite deBarcycs ; elle nem 'est parvenue que 
depuis peu de jours. J ai été tràs scandalisé de 

la tracasserie de M. le clievalicr d C est un 

j)lais;mt liouimc (jue ce pn tciulii jfouverneur de 
BarcjM's : il laut (juc le cordon bltni lui ait tourné 
la tete. Quand je le verrai à Paris, je ne luîinquc- 
rai pas de lui demander si vous avez lait blendes 
pi onn'^s en politique par la lecture de ses g;azettes. 
J'ai conté ici la querelle d'allemand quil vous 
a faite , faisant bien remarquer qa*il est fort sin- 
gulier qu un homme né dans les états du roi de 
Sardaigne soit inquiet de la petite-vérole de ce 
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mouarque ; et (jiie , tenant par deux frères à la 
cour de Vienne, il montre d'être fâché de ses 
échecs. Sachez, mon cltei* ami, qpi*il y a des sei- 
gneurs avec qui il ne faut jamais di^uter après 
dîner. Vous avez agi très prudemment en lui 
écrivant après son réveil. Votre lettre est digne 
de vous , et je suis enchanté qu*elle Tait désarmé. 
Vous devez être glorieux d'avoir triomphé, le 
jour de Saiut-Louis , d'un de nos lieutenauts-gc- 
néraux, sans que personne vous ait aidé. 

Mandez -moi si vous accoiupajincrez madame 
de Montesquieu à Clc;rac : car mou ouvrage 
avance ' ; et si vous prenez la route opposée , il 
faut que je sache où vous faire tenir la partie qui 
va être prête. Je souhaite que votre voyage sur 
le pic du midi soit plus heureux que la chasse 
d*amiante et la pèche des truites du lac des Pyré- 
nées. Mon ami , je vois que les choses difficiles 
ont de grands attraits pour vous , et que vous sui- 
vez plus votre curiosité que vous ne consultez vos 
forces. Souvcne/.-vous que vos yeux ne valent 
guère mieux que les miens : laissez qiu:" mon fils, 
qui en a (h^bons, grimpe sur les montagnes , et y 
aille faire des recherches sur I histoire naturelle ; 
mais gardez les vôtres pour les choses nécessaires. 
Si 1 on vous à regardé comme un politique dan» 
gereux, parceque vous aimez à lire les gazettes , 

* Jt£s/mt de$ Loh. 
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vous courez risqpir que Ton vous fasse passer pour 
un sorcier, si vous allez grimpant siu' des rochers 
escarpés. Adieu. 

De Paris, . . . août 1746. 

AU MÊME. 

Jai lu, docte abbé, votre dissertation avec 
j)laisir, et \r suis sûr (pie je vous nu'ttrai sur la 
tête uu second laurier ' dr mon jardin , si vous êtes 
àLaUréde, comme je Tespère, lorsqu'il vous aura 
été d(^eerné par i académie. Le sujet est beau, 
vaste, intéressant, et vous lavez fort bien traité. 
Je suis bien aise de vous voir, vous, chasser isur 
mes terres. 0 y a deux choses dans votre disser- 
tation que je voudrois que vous édaircissiez : la 
première, c'est qu'on pourroit croire que vous 
mettez Carthaf;e , après la seconde fçuerre puni- 
que, au ran^ des villes nntonomes soumises à Teni- 
pire romain ; vous savez qu'elle continua d être 
uu état libre et absolument indépendant ; la se- 

' Ayaut nppris ilc Pari-i ijne l'acadi'inif :iv<»it (k'rern»^ le prix k 
ta dissertatiun de i alibe de (iaasco, Montesquieu lit faire une cou- 
MMUMde laurier i et, pendant qu'on étoit à table, il la fit mettre 
par ta fille mr la téi» du vaiiMineiir, qui ne a'sttawbUt point à 
cette tarprÎM. 
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conde rornarque reg[arde ce que vous dites du titre- 
àéleulhérie. Vous n'indiquez point de diftVh ence 
entre les viUes qui prenoient ce titre et celles qui 
prenoîent celui êi autonomes. Vous n^avez fait que 
toucher ce point, et il mériterpit d*être éclairci. 
Vous savez qu*ou dispute là-dessus , et que des sa- 
vants prétendent que Véteuthérie disoit quelque 
chose de plus que Yautonomie. Je vous conseille 
d examiner un peu la eliose, et de laire à ce sujet 
une addition à votre dissertation. 

.1 ai lait faire une berline , afin que je vous 
mène plus eommodémeut à Clérac , que vous ai- 
mez tant. Nous ne disputerons plus sur Tusure 
et vous gajjnerez deux lieures par jour. INTes prës 
ont besoin de vous. L'I^veillé ' ne cesse de dire : 
« Oh ! si M. Tabbat dtoit ici ! » Je vous promets 
qu il sera docile à vos instructions : il fera tant de 
rigoles que vous voudrez^. Mandez*moi si je puis 
me flatter que vous prendrez la route de la Ga- 
ronne, parcequ'eu ce cas je profiterai d'une occa- 
sion qui se présente pour envoyer directement 

' L'abb«? de Guasco avait rompo-*!- nntrcfois un traite sur 
l'usure, suivant le système des théolu(];ipn!», syâtène eontrairaà 
ealtti de fantenr de VE$ftrit des Loùf et impraticable dans lea 
pajs de conunerce. 

* Ciief dr-s i[i iii x iiM ' '^ de ta eaanpagne de Montesquieu. 

' n avoit en bien ilula poiiin n per^uailrr à c«s paysans «^e f.<ire 
aller i eau dan:» uu pré attenant au cliàieaii de La Bréde, (|u'il avoit 
entrepris d'am^iorer : les paysans s'y opposant par la grande rai- 
ton banale, que ce n était pas la eoutnnie dana leur pays. 
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mon manuscrit ' à 1 inipriinour. Pour vous avoir, 
je vous dqjafje de votre parole: aussi bien 1 im- 
pression ne doit point être laite en Hollande, 
encore moins en Au(>lctcrre , qui est une ennemie 
avec laquelle il ne faut avoir de commeree rpi a 
coups de canon. Il n en est pas de même des Pié- 
montois, car il s en faut bien que nous soyons en 
guerre avec eux ; ce n est que par manière d ac- 
quit que noas assiégeons leurs places , et qu'ils 
prennent prisonniers tant de nos bataillons*. Vous 
n'avez doue point (le raisons deuous([uitt( r; vous 
serez toujours recîi (omme ami eu Guieune. 
Nous nous pi(jiieroiis (je ne pas ( «'•diM' nu Lanj;ur'- 
doe et à la Proveu< e. .le vous reuiei ^ ie d avoir 
parié de moi al serenissinto , très Hattt' qu'il se 
soit souvenu que j ai eu l'honneur de lui faire ma 
cour à Modène. Je vous enverrai mon livre que 
vous me demandez pour lui. Vous trouverez ci- 
joints les éclaircissements ^ peu éclaircissants que 
vous envoie le chapitre de Comniin;;es. L'abbé, 
vous êtes bien simple de vous fifrurer que des 
gens de chapitre se donnent la peine de faire des 

* VE^nit des Lois. 

* Il .s*.-i|jtt ici de raffaire d'Asti, où neuf batailloiis françois 
furent fait* pri«!»)nni<T« p.ir le roi tic Sardaif^nr. 

' Ils cloient rrlatiù ;i 1 hi-iloirc tlf Ch'ineiit Gout, tjui tut t'véque 
de GomminQrs, archevêque <lc Bordciux, et ensuite- p.ipe sous le 
nom de Clément V. Ces! ce ponlife qui établit i Avignon It- sÙQd 
de la cour de Rome, et qui tirsTailIa, de concert avec PJùlippo-le 
Hd, à Tabotition de Tordre de» Templien. 
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rocher( !i«'s littcraiics : ce nVst pas moi, c est mon 
trci'e,qui est doyeu d'uu chapitre, qui vous dit 
de vous mieux adresser. Que cela ne vous fasse 
cependant pas suspendre votre histoire de Clé- 
ment y : vous Tavez promise à notre académie. 
Revenez , et vous y travaiUei'ez plus à Taise sur 
le tombeau ' de ce pape. Je prétends que vous ne 
laissiez pas 1 article de Brunissende , car je crains 
fp^ie vous no soyez trop tîmorc pour nous en par- 
ier ;'je no vous domaiult que do iiiotiro uno note. 
Vos rooli<M'(lics vous feront liro dos savants; et un 
trait do {galanterie vous iora lir(^ do ooux qui no le 
sont pas. Jai envoyé votn^ niôdaillo à Bordeaux, 
avec ordre do la reuiettre à M. deToumi, pour 
la remettre à M. Tintendant de Ijanfpiedoe. Mon 
cher abbé, il y a deux choses difficiles, d*attra- 
per la médaille , et que la médaille vous attrape. 
Adieu; je vous attends, je vous désire, et vous 
embrasse de tout mon cœur. 

De Parti, . . . 1746. 

' Le tunibcau de ce pape est dan^ la coltc^i>«le d'IJ^esle, près 
de Basas, o& il fat enterra dans uiie seîgneatie de Ja maison de 
GoAt. 

' Quelques hi^lDiieiis ont avancé que Brunissencle , comtesse 
lie I'iTi{^;oi(l, pos^rdoit l'affeclion de Clf'incnt lorsqu'il etoit arclie- 
vr-qu)' de Honleaux, et qu'il contioua de la distinguer pendant son 
ponliticat. 
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A MAUPEKTLIIS '. 

MuNâl£LU MON TRÈS GB£H ET TRÈS ILLUSTRE CONVRÈRE, 

Vous aurez reçu une lettre de moi , datée de 

Paris. J'en reçois luk' de vous, datée de Potzdam ; 
eonirne vous ravie/, adress<'<' à liordeaux, elle «a 
rest»' plus d'un mois en eliemin, ce qui m'a pri\(î 
très long-temps du véritable plaisii' que je ressens 
toujoui^ loi-sque je reçois des marques de voii e 
souvenir. Je ne me console point encore de ne 
vous avoir point trouvé ici , et mon cœur et mon 
esprit vous y cherchent toujours. Je ne saurois 
vous dire avec cpiel resp(;ct , avec qnek sentiments 
de reconnoissance , et , si j'ose le dire , avec quelle 
joie j apprends par votre lettre la nouvelle que 
I a< adémie m'a fait l'honneur de me nommer un 
de ses mendjres : il u y a que votre amitié qui ait 
pu lui persuader <|ue je pouriois aspin r à eette 
plaee. Cela va me donner de l'émulation pour va- 
loir mieux que je ne vaux; et il y a long-temps 

* Celte leure «e trouve dans l'Élo|^ de Montesquieu , par Mai|> 
perlais. 
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f[iie TOUS auriez vu uion anihitirtn , si je n a\ ois 
craint tic tournirntcr votre auiilic eu la faisant 
paroitre. Il iaiit à présent que vous acheviez votre 
ouvrage , et que vous me marquiez ce que je dois 
faire en cette occasion, à qui et comment il faut 
que j aie Thonneur d*ccrire, et comment il faut 
. que je fasse mes remerciements. Conduisez -moi , 
et je serai bien conduit. Si vous pouvez dans quel- 
que conversation parler au roi de ma reconnoi^ 
sance, et que cela soit à propos, je vous prie de 
le faire. .Te ne puis of frir à ce ji^rnnd prince que 
de radiiiiialioii , et en <'ela nieiiic je n ;ii rien qui 
puisse j)i rs(|ne me distiiijjju^r des antres lionuues. 

Je suis Lii ii fàclié de voir par votre lettre que 
vous 11 êtes pas encore coiisoié de la mort de 
M. votre père. J en suis vivement touché moi- 
même ; c'est une raison de moins pour nous pour 
espéi'er de vous revoir. Pom* moi, je ne sais si 
c'est une chose que je dois à mon être physique 
ou à mon être moral ; mais mon amc .se prend à 
tout. Je me trouvois heureux dans mes terres, où 
je ne voyoîs que des arbres;' et je me trouve 
heureux a Paris, au Jiiilieu de ce nombre d hom- 
mes qui ('•fjalent les Siibl» s de !a mer: jc ne de- 
mande auti'c chose à la terre (juc de contiinu-r à 
tourner sur son ctMUre; je ne voudrois j)ourtaiit 
pas faire avec elle daussi petits cercles (pie ceux 
que vous faisiez quand vous étiez à Tomeo. 
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Adieu, mon cher et illustre ami; je vous embrasse 
\m million de fois. 

A Paris, ce aS novembre ty^S. 

A L'ABBÉ DE GUASCO. 

Mon cher abbé, je vous ai dit jusqulci des 
choses vagues, et en voici de précises. Je désire 
de donner mon ouvni(;( ' I < * plus tôt qu'il se pourra. 
Je commencerai demain à donner la dcruicre 
main an premier volume, c est-à-dîre aux treize 
prcmieis livres; et je comjjto ({u<: vous poiiircz 
les i-ecevoir rl.ins riiiq à six semaines. Coiiiiiie j'ai 
des raisons tre> lorU's j>(»m ne point laler (le la 
IJollandi" et encore moins de 1 Anjjlelerre. je 
vous prie de me dire Si vous ( oniptcztoujoui'S de 
faire le tour de la Suisse avant le voya{>e des deux 
autres pays. En ec cas, il iaut <pie vous quittiez 
sur-le-champ les délices du lianguedoc; et j'en- 
verrai le paquet à Lyon, où vous le trouverez à 
votre passage. Je vous laisse le choix entre Ge- 
nève, Soleure et Bâle. Pendant que vous feriez le 
voyajje, et (jue I on commenceroit à travailler sur 
le premier volume, je travaillerai au second, et 
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j*aiirai soin de vous le faire tenir aussitôt ijur vous 
me le marquerez ; celuî^ sera de dix livres , et 
le troisième de sept: ce seront des volumes in-4*'> 
J'attends votre réponse là-dessus; et, si je puis 
compter que vous partirez sur-le-champ sans vous 
arrêter ni à droite ni à gauche, je souhaite ardem- 
ment que mon ouvragée ait un parrain tel que vous. 
Adieu, mon cher ami j je vous embrasse. 

De Pari», le ti dcccuibrc 1746- 
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AU MEME. 

Ma lettre, à laquelle vous venez de répondre, 
a fait un effet bien différent que je n'attendois : 
elle vous a fait partir; et moi je comptois qu eDe 

vous fei'oit rester jusqu'à ce que vous eussiez 
reeu des nouvelles du dépait de mon mauusci it ; 
au moins doit-ee le sens littéral <'t spirituel (]e nia 
lettre. Depuis ce temps, ayant appris le passage 
du Var, je fis réûcxiou que vous étiez Piémoutois, 
et qull étoit désagréable pour un homme qui ne 
songe qu a ses études et à ses livres, et point aux 
affaires des princes, de se trouver dans un pays 
étranger dans des conjonctures pareilles à celles* 
ci: de sorte que vous prendriez peut-être le parti 
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de retonnier dans votre pays; sur-tout s'il est vrai 
que votre boa ami le marquis d'Ormca est mort 
ou n a plus de crédit comme le bruit en court. 
Je parlai à notre ami Gendron de la situation 
désag^réable dans laquelle cela vous mettoit , et il 
pense comme moi. Mais nous espérons (jnVi la 
paix vous pouncz jouir ti aïKjuillcmeiit de I amé- 
nité de la Franee, qu<^ muis aimoz, et mi l on vous 
aime. Peut-êtrp, mon clier ami, ai-jr |)oi ié mes 
sci upules trop loin^ sur cela vous êtes piiideut et 
sa(;c. 

Du reste, dans la situation présente, je ne crois 
pas qu'il me convienne d'envoyer mon livre pour 
le faire imprimer, d autant moins que je suis 
incertain du parti que vous prendrez. Si vous 
croyez devoir rester en France, je ne doute pas 
que vous ne revoyiez la Garonne, et que vous ne 
travailliez à une autre dissertation pour remporter 
eneoie un prix à i aendémie des inscriptions. 
Vous imiterez ru cela l abbé f.r Renl "; maisvo!is 
ne serez pas si bœuf que lui. Adieu j je vous em- 
brasse de tout mou cœui'. 

Oe Paris, le a4 décembre 1 

* L*un et l'aulrc etoit vrai. Ce miiustre, s'apvrcevant qae $on 
crédit étoit fort baissé, tomba dans une maladie lente, et moturut 
an aufien des donlenrs et des ravissements. 

' L'ahlié Le Fieuf, ch.inuinc d'AiixcrrC) et depois membre de 

racadi-inic' dos iiisniptioas ol belles-lettres, rempnrf.i dciiv mi 
trni« prix n cette académie. Ses dÏMeitations sont pleîaes d'utiles 
recherches. 
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AU MÊME. 

Vous iii avrz h\rn envoyé Tcxtrait de ma lettre; 
mais il y a des poiiils qui ne valent rien. Je vous 
avois mandé que je vous envenois ime partie de 
mou ouvrage, mais que, quaud vous 1 auriez re- 
çue, vous ne vous amuseriez plus à autre ch(^; 
ià-dessus vous êtes parti pour faire toutes vos 
courses, au lieu d^attendre mon manuscrit Mon 
c:her ami, quand il y aura une métempsycose, 
vous renaîtrez pour faii^ la profession de voyar 
{;eur; je vous conseille de commencer à vous faire 
dérater. Mais venons au fait. 

D.msli'ois mois d iei vous recevrez quinze ou 
vinjjt livn s, qui n ont besoin (ju<' d eii e relus et 
re<'opiés; c est-à-dii-e de cinq parties vous eu rece- 
vrez trois, qui feront le premier volume; et après 
cela je travaillerai au second, que vous recevrez 
deux ou trois mois après. S il ne vous reste plus 
de courses littéraires ou galantes à faire dans 
le Languedoc, vous ferez bien d*aller reprendre 
votre poste de confesseur de mademoiselle de 
Montesquieu, ou celui de pénitent de M. l'évéque 
d'Agen. 
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Quoi qu'il eu soit, eu quelque eudroit que vous 
me marquiez, je vous enverrai à la iin d'avril le 
premier volume. Si vous croyez avoir besoin d*un 
passe-port de la cour, je serai votre pis-aller: 
croyant quil vaut mieux que vous employiez pour 
cela M. Le Nain ou M. de Toumi; ce que je ne 
dis point du tout pour me dispenser de faire la 
chose, mais parccque les intendants ont plas de 
crédit qu'un ex-président. Je vous embrasse de 
tout moD cœur. 

De Paris, le ao février 1 ^4/' 
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AU MÉM£. 

J*ai parié à M. de Boze : il m*a renvoyé assez 
rudement et assez maussadement, et m*a dît qn*il 

ne se raêloit pas de ces clioses-là; qu'il ialJuit s'a- 
dresser à M. Fréret' et à M. le comte de Maure- 
pas; que c'étoit la chimère de ceux qui avoier)! 
çafjné un prix de croire qu'on les recevroit d'a- 
bord à 1 académie. Je uc sais pas s'il n'auroitpas 
quelque auti'e en vue. Je parlai le même jour à 
M. Dudos, qui me paroit d^assez bonne volonté ; 



' Akm aecnhdbw perpétuel de racadémiê. 
8. 
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mais c est un des deroiers. Or vous oe pouvez 
avoir M. de Maarepasque par la duchesse d'Aï- 
^illoD, votre muse' favorite. Vous savez que je 
suis brouUlé avec M. Fréret; vous ferez doDc 
bieo d*écfire à madame d'Aiguillon : si je le lui 
p ropose, il est sûr et très sûr cpi eUe n'en fera rien ; 
mais, si vous écrivez, elle m'en parlera ; et je loi 
dirai des choses qui pourront ren(rafrer. Si vous 
{jagnez encore un prix, cela aplanira les diffi- 
cultés. Le père Dcsniolets m'a dit que vous tra- 
vailliez: moi je tiavailie de uiou côté; mais mou 
travail s'appesantit. 

\je chevalier Caidwell m'a écrit que vous étiez 
tenté d 'aller avec lui enÉgypte; je lui ai mandé 
que c'étoit pour aller voir vos confrères les mo- 
mies. Son aventure * de Toulouse est bien risible ; 

' C'est à plie qu'il avoît df^ii: la iradactioadei Satàw niaes du 
priiirt: Caiiif-mir, sous le nom de Mad. . , parreqn'ellp ptoit fort 
b'-f nvcr le priiirc ('antrmir, et que c*e»t a sa ré(|uiulioo tpxe l'on 
avoit lati la traduction fran^'oise de set «atires. 

* Le cli«TaU«r CaklweD, iilandoii, s'étant iirét^ à TonlottM, 
•'amosoii k aller prendre des oiseaux bon de la ville. GoaaiM «m 
le voyoit sortir tous les matins de bonne lieure, et rftder antonr 

de la ville .ivrr tin petit f;arc(»n, tenant motivent dti papier et nn 
crayon en main, les capilimU soiiproDuiTeiit <ju"il pourroit bien 
s'occuper à en lever le plan *., dans un teinp.< »\i i'oo é|oit en 
guerre avee TAi^leterre. Oo Farréta en conséquence ; et oomne 
en ibnillant dans we poclies on Ini trauTa un dessin qui Aoit cetni 
de la maclûne avec laquelle il appnvoit k prendre les oiseaux , 
et plnsieurs cartes avec un catalogue de mots qni étoient lee 
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il paroit que dans cette ville-là ou est aussi fana- 
tique en fait de politique qu en fait de religion. 

Faites, je vous prie, mes respectueux compli- 
ments à M. le premier président Bon ' : la pre* 
mière chose physique que j*aie vue en ma vie, 
c*est un écrit sur les araignées, fait par lui. Je 1 ai 
toujours regardé comme un des plus savants pei> 
sonnages de France; il m^a toujours donné de 

I émulation quand j'ai vu qu'il joifjnoit tant de 
ronnoissances de sou un f iiT avec taut de luuiicrcs 
sur le métirr des autres ; remeiciez-lo bieu des 
bontés qu i l me lait 1 lioiuieur de uir marquer. 

J'ai eu aussi riionneur de couuoitre M. I.c 
Nain' à la Rochelle, où jetois allé voir M. le 
comte de Matignon. Je vous prie de vouloir hien 
lui rafraîchir la mémoire de mon respect. On di^ 
ici qu'il a chassé les ennemis de Provence par ses 
bonnes dispositions économiques, et que nous lui 

iKuns des oiieain, qu'on n'antendoit pas parrequ'ils éloient écrite 
*n an(jloîs, on ne douta pns fjne tout cela u'ctit rnppoit à l'cn- 
lre|»ri?e siippost'o; et on le mit aux arrêt» jusqu'à ce qu'il vin fuit 
c-^if iu>itr« »on innuceucct el jaji(|u'à ce (|ue f|ueli|u'uii eut répuiidi^ 
d« lai. 

* Premier président de la cour des aides de HonlpeUier, con» 

•ciller dVtat, et de l'académie dos scieiirf<(, (|ui iniuvii le secret 
de faire fiUr des toiles d'arslgnt-e , dVn faire «le» h.is, et d'en ex- 
traire des goutter égale» à celle» d Âtiuieicrte cuiitre l'apople&ie. 

II découTrtC «nsd le moyen de rendre vtiliîs les mnrrons «flndi!, 
pour «a ooorrir lesponroeau M en faire' de ta pondre. Il avoii on 
cabinot dPandqûiM fort curieux. 

' Int^pdaol ân Lan^jnedoe. 
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devons l'huile de Provence. Votre lettre de cliaage 
n^est poiat encore arrivée, mais un avis seule- 
ment. Vous voyez bien que vous êtes vif, et 4]ue 
vous avez envoyé M. Jude à perte d'haleine pour 
une chose qull pouvoit fîdre avec toute sa gravité. 
Adieu ; je vous embrasse de tout mon cœur. 

De Pans, le T' mwn 1747. 
23*. 

A M " GERAT 1. 

J*ai reçu, monsieur mon illustre ami, étant à 
Paris, la lettre que je dois à votre amitié. Vous 
ne me parlez pas de votre santé, et je vondroisen 
avoir pour garant quelc^ue chose de mieux que 
des preuves négatives. Vous avez mis dans votre 
lettre un article qiie j ai relu bien des fois, qui est 
que vous désireriez venir passer deux ans à Paris, 
et qiH' v(Jiis pourriez de là aller jusqu à Rordeaux ; 
voilà des idées bien af' n'vililes: et moi je forme le 
projet d'aller quelque jour à Pise, pour eorrigcr 
chez vous mon ouvrage^ car qui pourroit le mieux 
faire que vous? et où pourrois-je trouver des ju- 
gements plus sains:' La guerre ma tellement in- 
commodé, que j ai été obligé de passer trob ans 
et demi dans mes terres; de là je suis venu à 
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Paris; et, si la guerre coutinue, j'irai me roinettre 
dans ma coquille jusqu'à la paix. Il me semble 
que tous les princes de TEufope demandent cette 
paix: ik sont donc pacifiques? non, car il ny a 
de princes pacifiques que ceux qui font des sacri- 
fices pour avoir la paix, comme il ny a d^honune 
généreux que celui qui cède de ses intérêts, ni 
dliomme charitable que celui qui sait donner. 
Dbcuter ses intérêts avec une très jurande ri};iclité 
est répondre do tontes les vertus. Vous ne iiu' par- 
lez pas de vos yeux; les miens sont [)n''( isciii(MU 
<lans la situation où vous les «vez laiss<!*s: enfin 
j'ai d(''Convert qu'une cataracte s'est formée sur 
le bon œil; et mon Fabius Maximus, M. ( tendron, 
me dit qu'elle est de bonne qualité, et qu'on ou* 
vrira le yolet de la fenêtre. J'ai remis cette opéra- 
tion au printemps prochain, pour raison de quoi 
je passerai ici tout lliiver. Du reste, notre excel- 
lent honune M. Gendron se porte bien. Avez- 
vous reçu des nouvelles de M. Gerati? disons-nous 
toujours. Il est aussi f^ai que vous Tavez vu , ei fait 
d'aussi bons raisouiicnients. A propos, je Ironvai, 
en arrivant, Paris délivré de la j)ré'serice du Ion le 
plus incommode, et du Heaii le j)liis tei i ii)l(> (pie 
j'aie vu de nia vie. Son vovajM' d AnjjleliM're ni'a- 
voit permis quatre ou cin(j mois de respirer à 
Paris, et je ne le vis que la veille de mon départ, 
pourne le revoir jamais. Vous cnfendez bien que 
G^est du marquis de Loc-Maria dont je veux par- 
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lf»r, qui riiniiio rt rxccdp à présent ceux qui sont 
eu enlcr, vu pui /;atoire ou rn paradis. 

L ouvrage va parottre en cinq volumes. 11 y eu 
aura quelque jour un sixième de supplément; dès 
qu'il en sera question, vous en aurez des nou- 
velles. Je suis accablé de lassitude : je compte de 
me reposer le reste de mes jours. Adieu, mon- 
sieur; je vous prie de me conserver toujours votre 
souvenir: je vous ^^aide Famitié la plus tendre. 
J ai Honneur d^étrc, monseigneur, avec tout le 
i*espect possible. 

# . D* Parit, c« 3i «unrs 1747. 

24*. 

A LABBÉ DE GUASGO. 

A AIX. 

Je vous donne avis, victorieux abbé, que vous 
avez remporté un second triomphe ' à Taciidémie. 

Je n'ai poiiit parlé de votre affaire à madame 
d'Ai(yiiillon,parrpqn'elle est partie pour Bordeaux 
comme un «'clair : < lie n est occupée que dxi franc- 
alleu : tout doit coder à cela , même ses amis. 

• 

* Le su}el da prix proposé par TacadéBie tftoit odai-d : • En 
« qvoi comUtentla nalore et TitKoâne de Tautonomie dont jouis* 
• aotent le» vUlet loiiaiiice à «ne poiasanee éMAgire ? • 
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Je vous donne aussi avis qu au comniencenienl 
du mois prochain l'ouvraj^ju en question s< i a liui 
de copier. Je suis (juasî d'avis de le mettre iu- rj : 
ce que je vous enverrai formera cinq volumes, 
distingues dans la copie. Ayez la bonté de me 
mander où il faut que je vous adresse le paquet 
Je compte recevoir votra réponse avaut que 1 on 
ait fini i ainsi vous ne devez pas perdre de temps 
à m'écrire et à me mander oà vous serez tout le 
mois de juin. Je suis bien aise que votre santé 
soit meiUenre; votre esquinancie ma alarmé. 
Adieu , mon cher ami. 

De Paris ) le 4 moi '747* 

a5*. 
AU MÉM£. 

Étant aussi en Tair que vous, mon cher ami, 
et prêt à partir pour la Lorraine avec madame de 
Mirepoix , j'adresse ma lettre à M. Le Nain. Je ne 
me suis pas bien expliqué sans doute dans ma 
lettre. Je lui ai dit qn il y avoit toutes les appa- 
rences que vous seriez de racadctnie , et non pas 
que vous en étiez. Je ne doute pas que I on ne 
vous en accorde la place en vous préseiiLaat à 
Paris après cette seconde victoire. Je crois vous 
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avoir d^a mandé que j'avois remis votre seconde 
médaiUe à M. Dalnet de Bordeaux. Gomme 
M. Dalnet a deux on trois millions de bien , j ai 

<'ru nr pouvoir pas choisir mieux pour coiifirr 
votre trésor. Votre Kîttrc m'ayaiit tot;il( nu-ut dés- 
orienté , vous voyant des entreprises pour un 
siècle , et ne sachant d'ailleurs ou vous |)iendre 
parmi dix ou douze villes que vous me citiez; 
voyant de plus que dans les lieux oùj*étois obli(];é 
de m adresser pour Timpression , à cause de la 
guerre , vous ne trouveriez pas vos convenances; 
je me snis servi d*une occasion ' que j'ai trouvée 
sous ma main , et j ai cm que cela vous convenoit 
plus que de déranger la suite de vos voyages. 

Je souhaite plutôt que vous preniez la route de 
Bordeaux : si vous y êtes l'automne prochaine ou 
le printemps prochain, je vous v verrai avec un 
[p'and plaisir, et j'entends (|ue vous preniez une 
chambre dans mon hôtel; mais je ne trailer.ii pas 
si familièrement un homme qui a remporté deux 
triomphes à l'académie. Adieu, mon cher abbé, 
je vous embrasse mille fois. 

De Paris, ce 3o nai 1747. 

* M. Sai-asin, n'sideni de Genève, t'en retoaraeit dans son 

pays; et l'anfciir pmlit 1 lîc ~>m tvtniir poiircnvoypr te mnnasrrit de 
l'Esprit des Imïs au Hir-iir iiaiillut, imprimeur de celte ville. M. le 
profSuseur Venict fut cbnr(;é de préiiider à l'édiliuu dans lacjueUe 
il te erat permb de ebanger quelque» mois : ce doni Paoïear fut 
fort piqué, «1 il les fit corriger dans F^rioa de Pari». 
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26*. 

AU MÉMË. 

J ai eu Hionneur de vous mander, mon cher 
abbé, que votre lettre ne me disant rien que de 
très vrai , et ne me parlant que des difficultés que 

vous trouveriez dans cette affaire , et d'un nom- 
bre infini de voyages commeoet^s, j)rojet»'s ou à 
acliever, j'ai pris le parti d lu»" orcasion très fa- 
vorable qui s'est offerte , et qui vous délivre d'une 
grande peine. 

Je vous dirai que j'ai ju^^é à propos de retrau- 
cber, quant à prient, le chapitre sur le statboo- 
dérat^ dans les circonstances présentes il auroit 
peut-être été mal reçu en France \ et je veux évi- 
ter toute occasion de chicane : cela n'empêchera 
pas que je ne vous donne dans la suite ce chapitre 
pour la traduction italienne que vous avez entre- 
prise. Dés que mon livre sera imprimt-, j aurai 
soin que vous en ayez un des premiers exemplai- 

' Il fnisoit voir cl.iiis ce ch ipitrc la iH'( < -;sii<' d'nn $(athouder, 
comme partie inte{;ralu de la coii-ïtitution lit- la ri publl(|iio. Ï/Ait- 
Ijlelerrc venoit de taire nommer le prince d'Orange, ce qui ne 
piiûoit point k la France, aloi» en guerre, parceqn'cUe profitoH 
de la CatblcaM â» gouvememeni acéphale dea Hollaodois pour 
poosier aec eonqn^ei en Flandre. 
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res; et vous traduirez plus commodémeut sur 
rimprimé que sur le manuscrit. 

J'ai été comblé de bontés et d'bonneui's à la 
cour de Lorraine , et j'ai passé des moments déli- 
cieux avec le roi Stanislas. 11 y a g^rande appa- 
rence que je serai à Bordeaux avant la fin du mois 
daoùt En attendant mon retour, vous devriez 
bien aller trouver madame de Montesquieu à Glé- 
rac. Je ne manqiterai pas de vous envoyei'les 
deux exemplaires de la nouvelle édition de mes 
romans que je vous ai promis pour S. A. S., et 
pour M. Ijc Nain. Adieu ; je vous embrasse de tout 
mou cœur. «i. 

De Paru, le 17 juiUet t747> 

AU MÊME. 

Je vous demande pardon de ràm avoir donné 
de fausses espérances de mon retour; des affaires 
que j ai ici mont empécbé de partir comme je 

l'avois projeté. Je suis aussi en Tair que vous. Je 
serai pourtant au commencement de mars à Bor- 
deaux. Faites, en attendant, bien nia cour à la 
cbnrmanle comtesse dcPontac, cbezqui je crois 
que vous êtes à présent, et d où j espère que vous 
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descendrez à Bordeaux, ou nous disputerons po- 
litique et théologie. J'enverrai le livre à M. Le 
Nain. Je peux bien envoyer un roman * à un con- 
seiller d*état : à vous , il faut les Pensées de 
M. Pascal; qnoi({ue dix-huit ou vingt dames que 
ie ]]»rinoe de Wurtembei^ ma dit que vous avez 
sur votre compte en Languedoc et en Provence 
vous auront sans doute beaucoup changé, et rendu 
plus croyant touchant les aventures galantes. Vous 
ferez comme cet ermite que le diable damna en 
lui monti ant un petit soulier ; car je vous ai tou- 
jours vu enclin aux iDeiles passions, et je suis per- 
suadé que dans votre dévotion vous enragiez de 
bon coeiur: mais il faudra vous divertir à iioi*^ 
deaux, et je chargerai ma belle-Blle davoir soin 
de vous. Je vis Tantre jour M. de Boze, avec qui 
je pariai beaucoup de vous. Quand vous serez ici, 
vous entrerez à Tacadémie par la porte cochère; 
mais je vous conseille d^ëcrire encore sur le sujet 
du prix proposé pour Famnée prochaine. Gomme 
ce sujet tient à celui que vous avez traité % et que 
vous tenez le fil des régnes précédents , vous trou- 
verez moins de difficultés dans vos nouvelles rc* 
cherches. Si les mémoires sur lesquelsje travaillai 
rHistoire de Louis XI n avoient point été brû- 

* Le Temple de GnidCf qu'il lui avuil tait demander. 

• Le sujet proposé étoh Xitat de$ httns en fhmct aoftts le rigme 
de LohU XI. ht conieil de HoDleiqnÎMi Bianit été mïvi, «oa cor- 
ntpondtet remporta un troistène prix i rccMUmie. 
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lés\ j aurois pu vous fournir quelque chose sur 

ce sujet. 

Si vous remportez ce troisième prix , vous n'au- 
rez besoiu tle personne , et votre réception n eu 
sera que plus {glorieuse. Vous aurez tant de loisir 
que vous voudrez à Glérae et à I.a Hréde, où les 
voyages ' et les dames ne vous distrairont plus. 
Vous êtes eu lialcinc dans eette carrière, et vous 
y trouverez plus de facilité qunn autre. Adieu; 
je vous embrasse mille fois. 

De Paria, le 19 octobre 1747* 

* A nHtaavBfa'il coaupotok, il jetoit an fi» lea nénoirea dont 
il avoàt fiiit mage. Uaia ioo aecrélaire fit un sacrifice plus cruel 
aux flammes: ayant mal compris ce que Montesquieu lui dit, de 
jeter au feu le brijuilluii de son Histoire Je Louis A'/, dont il veonil 
de tenoioer la lecture de la copie tirée au net, il jeta celle-ct 
an Un ; et Fauteur, ayant trouvé en se levant le brouillon sur sa 
table, cmt que le secrétaire avoic oublié de le brAler, et le jeta 
aussi an feu : ce qui nous a privés de Flustoire d'un règne des pins 
int^rosï^aiits de la monarchie Françoise, écrite par la plnmc la plus 
capable de le faire cunnoitrc. I>c malheur n'est poiut arrivé dans 
sa dernière maladie, comme l'a avance Fri'ion dans ses feuilles 
périodiques , mais en Tannée i ^39 ou 1 74*^ ^ puisqne Montaeqnien 
conta l'accident qui loi étoit arrivé à nn de aea amie, à Focearion 
de l'HUtotre dt Louis XI par Dnclot« qni pamt qndqne tanipa 
après, l'an i "4^. 

* Etant à Bnftli nnx, l'abbe dr Gnasco avoit proKté de l'absence 
de Montesquieu pour parcourir en détail les provinces méridionales 
âm France ^tme mer à Fanire, et jusqu'au centra dea Pyrénéee, 
ponr j eotmoitre les savants, les académies, les liibliolheqncs, 
lesanliqttités, le^ ports de mer, les productions propres à cbaqne 
province, et l'état dv commerce ei dea fabriques. 
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28. 

A MAUPERTUIS». 

L anti-Lucrére du cardinal de Polignac paroît , 
et il a eu un {',i aud succès. C est un entant qui res- 
semble à son père. Il décrit afjréableuKMit et avec 
gfrace; niais il décrit tout, et s amuse par-toul. 
J'aurois voulu qu'on en eût retranché environ 
deux mille vers. Mais ces deux mille vers étoient 

lobjetdu culte de comme les autres; et on a 

mis à la téte de cela des gens qui connoissoieot le 
latin de l^Énéide^ mais qui ne connoissoieot point 
l'Énéîde. M***^ est admirable : fl ma expliqué tout 
Tantî-Lucréce, et je m*en trouve fort bien. Pour 
TOUS , je vous trouve encore plus extraordinaire : 
vous me dites de vous aimer , et vous savez que 
je ne puis faire autre chose. 

'747- 

' Estnûte de VÉloge de Montesquieu, dont oooa avons déjà 
parié. Toyei le n* tS. 
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29*. 

A L*ABBÉ DE GUÂSGO. 

Tout ce que je puis yous dire , c*est que je pars 
au premier jour pour Bordeaux , et que là j 'espère 
avoii' le plaisir de vous voir. Je sais que je vous 
dois lies remerciements pourles deux petite; cliieiis 
de Beufjale, de la race d(î 1 infant don Philippe, 
qur vous me menez ; mais, comme 4es remercie- 
ments doivent être proportionnés à la beauté des 
chiens , j atteuds de les avoir vus pour former les 
expressions de mon comptiment. Ce ne seront 
point deux aveugles comme vous et moi qui les 
formeront, mais mon chasseur, qui es( trè^ ha- 
bile , comme vous savez. 

J*ai envoyé mon roman ' à M. Le Nain, et 
trouve fort extraordinaire que ce soit un tbéqlq- 
fpen qui soit le propa^^ateur d*un ouvrage si fri- 
vole. Je vais aussi envoyer un exemplaire de la 
nouvelle édition de la Décadence des Romains au 
prince lulouard , (jui, en m envoyant son mani- 
feste, me dit qn il falloit de la correspondance 
entre les auteui'S, et me demandoit mes ouvrages. 

* Le TempU dt Gnide. 
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Je fais bien ici vos affaires , car j'ai parié de 
vous à madame la comtesse de Sénectère , qui se 
dit fort de vos amies. Je nu pas daigné parler 
pour vous à la mère , car ce n*est pas des mères 
dont vous vous souciez. Bien des compliments à 
madame la comtesse de P^ntac : quoi que vous 
puissiez dire de sa fiUe, je tiens pour la mère; 
je ne suis pas comme vous. 

Dites àTabbé Vennti quej'ai parlé à l'abbé de 
Saiot-Gyr , et qu'il fera une nouv elle tentative au- 
près de I evéque de M. Mirepoix. Je n ai jamais 
vu un homme qui fasse tant de cas de ceux qui 
administrent la religion ^ et si peu de ceux qui 
la prouvent. 

M. Lomelini m*a conté comme , pendant votre 
séjour en Languedoc, vous étiez devenu citoyen 
de SaintrAfarin et un des plus illustres sénateurs 
de cette république: je m*en suis beaucoup di- 
vertL Ce n*est pas cette qualité .sans doute qui 
doimoit envie au maréchal de Belle-Isle de vous 
avoir sur les bords du Var : c*est qull vous savoit 

* PlniaiHerîe fondée mut ce que ce voya^nar, ëtant arrivé en 
Laagnedoc prtfaûénent dam le temps qae ks Antriehicns et let 
Piémontois «roîent pasié le Var, i la qaettîon tp» «judqa'on Inî 

St de quelle partie de l'Italie il iuAîj répondit en plaisantant: 
«De la république de Saint-Marin, qui n'a rien à démêler avec 
■ les puissances belligérantes. « Cette réponse avilit été prise au 
•érioas par quelques personnes, conjecturant qaUl éioit venu 
aans dowla en France pour n^ocier en ftveor ân intérêts de sa 
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bien d'un autre pays ; et je crois que vous avez 
bien fait de ne point arrrpU r son invitation. Dieu 
sait comment on auioit interprété ce voyage dans 
votre pax-s. 

Je souiiaite ardemment de vous trouver de re- 
tour à Bordeaux quand j'y arriverai, d autant 
plus que je veux que vous me disiez votre avis sur 
quelque chose qui me regarde pereonnellement. 
Mon fils ne veut point de la chai^ de président 
à mortier que je comptois lui donner. Il ne me 
n'ste donc que de la vendre, ou delà reprendre 
moi-même. C est sur cette alternative qiie nous 
conférerons avant que je nie décide; vous me di- 
rez ce que vous pensez après que je vous auiai 
expliqué le pour et le contre des deux partis à 
]3 rendre: tâchez donc de ne vous pas faire atten- 
dre long-temps. Âdieu. 

De ParUt ce aSmara 1748> 

3o*. 
A M« GERATL 

J'ai reçu, monsei^rneur, non seulement avec du 
plaiàir, mais avec de la joie, voU'e lettre par la 
voie de M. le prince de Craon. 

Comme vous ne me parlez point du tout de 
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votre santé, et que vouserrive/, cela me fait pen- 
ser qu elle est bonne, et c'est un^jrand bien pour 
moi. M. Gendron ' n'est pas mort, et je compte 
que vous le re verrez encore à Paris , se prome- 
nant dans son jardin avec sa petite canne, très 
modeste admirateur des jésuites et des méd(;cins. 
Pour parler sérieusement, c*est im grand bon- 
heur que cet excellent homme vive encore, et 
nous aurions perdu beaucoup vous et moi. U 
commence toujours avec moi ses conversations 
par ces mots : « Avez-voiLs des nouvelles de M. Ce- 
«rati?» L abbé de Guasco est de retour de sou 

' Aocien méticcin du rvgeut, et le meilleur oculûte qu'il y ciit 
en France. Ilc*Àoit retiré a Aoteoil, dam la maison de DespnSaux 
aon ami, qu'il avoit acdieiée après sa mort. Ceit par aUusion à 
ces deux hâtes que Montesquieu, se |iromenant nn jom vui i; 
HL Cendiuii, fit ces deux ven, qu'il faudroît mettre, dit41 eu ba- 
dinant, sur la porte : 

Apollon, dans vc$ lieux, pr^t à nous tecoarÎT, 
Quille l'art de rimer \touv crlui <ie i;ncrir. 

Voltaire avoit fait ijuatre vers sur le même sujet*. Ce médecin 
nVxen-oit plus sa profession que pour quelques amis. Il u'aimuit 
y>:tb a parier de médecine, et il avoit une tris médiocre idée des 
médecins en général. Il vivoit d*iuie lionnéte rente Tiagère, 
faisant beaucoup d'aum6nes aux pauvres, aux malades indigents, 
qu'il voyuit tous les jours, et aux persécutés pour cause de 
janséni:iuie. 

* Void ces quatre vers , qui» du reitef ent élé dènvoaés par Vollaire : 

C'est ici |p vr;ii Parnn»>c 
Dn mit enfant* d'ApoUaa : 
Sont 1* MOI de BoïIm» c» liera virenl Hanoc ; 
Eicakpe y panit «nu le noai «le Geudma, 
8. t8 
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voyajjr rie ïi.infpirdoc ou de Pitjvciiœ : vous 
l avez vu lui liomnu) de hion; il s est perdu comme 
David et Salomon. Le prince de Wurtemberg m a 
dit qu il avoir etime Femmes sur son compte: 
il dit qu'il aime mieux qu on lui en donne vingt et 
une qaune; et il pourroit bien avoir raison. Au 
milieu de sa galanterie vagabonde, il ne laisse pas 
de remporter des prix à Tacadémie de Paris : il a 
(raj^né le prix de Tannée passée, et il vient de 
gajrner celui de cette année. 

.le dois quitter Paris dans une (juinzaine de jours, 
et passer quatre ou cincj mois dans ma provin( e; 
et j<' uiênerai l'abbé de Ouaseo à f.a Rredc iair<' 
pénitence de ses dérèglements. Madame Geoftrin ' 
a toujours très bonne compagnie chez elle, et 

' Il r'toit allf^ .1 HorHciux pour v passer un hiver, rt la compa- 
(viiir (le VTnntr-;i|ui('u l'y ri tint trois ans. l'un et l'autre s'oCCupant 
beaucoup a 1 étude et s'amusant à l'agriculture. 

' Femme de M. GeoffiriD,CDtr«preiienr<les Q^ees, qui, parle 
caractère de son esprit et par l'état de ga fortone, étoit parrcDae 
k attirer ohexelle ttnc ^nrieté de beaux-expriia, de gens de lettres^ 
et d'.irtisif s, aiixtpiels elle donnoit à diiier deux foi«i par semaine, 
s'arrofTcant par-là une sorte de dictature sur l'esprit, les ta- 
lents, iti mérite, et la bonne compagnie. Sa maison ëtoit aussi le 
rendei^oat d« plnsieovs Meneurs et dames, qni s'arrangeoieiit 
pour aller souper chex die. La société que Ton troavott dan* celte 
maison faisoil qu des etraiif-ers rherrhoii iit à j être intrôdmls. 

mailressfî du loj^is ne néj^lij;<'uit pas fl' iitii i r ceux fjui pouvojenl 
lui duiiiiei du relief. Klle t-tolt tiés ottio l'u |m>uj eoijx (|ui lut 
l'utivenuititt, et sans luiscTieorde pour l eux qui ne- lui plaisoieni 

pas. Elle dtsoit ^'elle tenoU toujours sur sa table une aune {luui- 
mesurer ceux qni se présentoient cbei die pour la première fois ; 
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elle voutlroit tort bien i\\\v vous au^jmenta.ssicz le 
cercle, et moi aussi. V'ous me feriez un grand 
plaisir si vous vouliez faire un peu ma cour à 
M. le prince de Giaon, et lui dire combien je 
serois content de la fortune si elle m'avoit par 
basard, dans quelque moment de ma vie, appro- 
ché de lui: en attendant, je fais ma cour à un 
homme qui le représentera bien ; c*est M. le 
prince de Beauvau : soyez sftr qu'il v a en lui 
plus d'étoffe qu'il nVii iVuit j)()iir iaiic un (;iand 
homme. Je jne pitjue de savoir deviner les jjens 
(pii iront à la gloire i et je qc me suis pas beau- 
coup tromp«3. 

A Tégard de mon ouvra^, je vous dirai mon 
secret : on Timprime dans les pays étrangers. Je 
continue à vous dire ceci dans un grand secret: 
il aura deux Yolumes inf>4% dont il' y en a un 
dunprimé; mais on ne le débitera que lorsque 
Fautre sera fait ; sitôt qu*on le débitera, vous en 
aurez un, que je mettrai entre vos mains comme 
l'hommage que je vous lais de mes tei res. .l'ai 
pensé me tuer depuis trois mois afin d'aelje\f r 
un morceau que je veux y niettie, qui sera un 
livre de Torigine et des révolutious de uos ioii> 

et cVtoit par n-nc ^\\n>- i|ir«ll(> jnj^eoil, di^oil-cllc^ a l'nil, ^l'ils 
poiivoii ni dfV' Mn (1rs iii('ul)l<'S qui roiivuissciit .i sn mnisoii. (Iii 
prétend nfaiiinoiiis qiu- celte aune ctuil quelqiiefuis faulivc-Tout 
cela Inimënta de juucr, dans la Gom^die de« Pkiloioplies, un rti]v 
doni on dit qu'elle ne fut pa« fort flaitite. 

i8. 
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civiles de Franco. Cela formera trois heures tie 
lecture; mais je \(uis assure que cria ui'a coûté 
tant de travail, que mes cheveux en sont l)Ian(rljis. 
Il fauflroit, pour que mon ouvra'jc lut conq>let, 
que je pusse achever deux livres sur les lois féo- 
dales. Je crois avoir tait de& découvertes sur une 
matière la plus obscure que nous ayons, qui est 
pourtant une magnifique matière. Si je puis être 
en repos à ma campagne pendant trois mois, je 
compte (jiH je donnerai la dernière main à ces 
deux livres, sinon mon ouvrage s en passera. La 
faveur que votre ami M. Hein me fait de venir 
souvent |)asser les matinées cliez moi fait un 
(>rand tnrt à mon ouvi ajje, taiii par la corruption 
de son (rançois que par la lou[^nenr de ses dé- 
tails : il vient me demander de vos nouvelles; il 
se plaim b(\uu oup duue ancienne dysurie que 
M. Dran a beaucoup de peine à vaincre, et il 
ne me paroît {^uère plus content du stathouder. 
Je vous prie de me conserver toujours un peu de 
part dans votre amitié, et de ne pas oublier celui 
qui vous aime et vous respecte. 

De Paris, ce 1 8 mars 1 748. 
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A DUCLOS. 

liR Icttro, inonsii'ur mon illusti c rouf iriv, (jne 
vous m .■n <'/ <'< i i(c en ivponsr ;m sujol (](• Tabbé 
de Giiasco , est si obli^jcante ', que je ne peux 
m cmpêebcr de vous en faire un remerciemeot. 
J'ai une (grande envie de vaus revoir; mais Hel« 
vétiiis et Saurin vons rovermnt plus tôt que moi. 
.rai pourtant, depuis quelques jours, brisé bien 
des cbatnes qui me retenoient ici. Les soirées de 
rbôtel de Brancas reviennent toujours à ma pen- 
sée, et ces soupers qui nen avoient pas le titre, 
et où nous nous crevions. Dites, je vous prie, à 
madame de Rocbefort, et à monsieur et madame 
de Forealqnier, d avoii" quelques bontés pour un 
boinrur (|ui les adore. Vous devriez bi(^n me pro- 
eurer quelques unes de ees badineries rbarmautes 
de M. de Forcalquier, que nous voyions quelque- 
fois à Paris, et qui sortoient de son esprit comme 
un éclair. Je suis devenu bien sage depuis que je 
ne vous ai vu : je ne fais et ne ferai absolument 
lien ; et j'ai pris mon parti de n*avoir plus d'esprit 

* Voyez ci-devant ia letire as. 



\ 



^76 LliTTMLS 

à moi, et de me livrer eDtièremeDt à Tagrément 
de celui des autres. Ne dois-je pas désirer de 
commencer par M. deForcalqnier? Adieu, mon 
très cher confrère; agréez, je vous prie, mes 
sentiments pleins d'estime, etc. 

De Bordeaux, ie i5 nuiit 174^- 



32*. 

AU PKliSCE CHARLES EDOUARD*. 

Monseigneur, j ai d^abord craint quon ne me 
trouvât de la vanité dans la liberté que j ai prise 
de vous faire part de mon ouvrage : mais à qui 
présenter les héros romains qu*à celui qui les fait 

revivre*? J'ai rbonneur d'être avec un respect 
iaBui. 



* Cetu- Icitrp «'est trouvée en Italie, eotrc le* maio» d'un des 
eorresjxtiulaiiis de Montesquieu. 

' Allasîon «uz avantages que ce prince avoii remporté* sur 
Tarroée an^Ue dani son espédilion d'Écosse. 
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33. 

AU CHEVALIER D'AYDIES. 

Diti's-moi , mon clier chevalier, si vous voulez 
aller mardi à Tàsle-Rrlle, et si vous voulez (pic 
nous y allions eus( inhle; si cela est, je serai cu- 
elianlé du séjour et du chemin. 

Vous êtes adorable, mon cher chevalier; votre 
amitié est préciense comme lor; je vais m'arran- 
ger pour profiter de votre avis, et être à Paris 
avant le départ de cet homme qoi distribue la 
lumière. Mais, mon Dieu, vous serez à Plom- 
bières, et je serai bien malheureux de jouer aux 
barres' Vous ne me luaudez point la raison cpii 
vous (h'termine; je m ima|;ine (pu- c est voire 
astlnne, et j espère que cela n'« sf (pie précaution, 
et que vous n'eu êtes pas plus fatigué (ju a l ordi- 
naire. Je ne compte pas trouver non plus madame 
de Mirepoix à Paris ; on me dit qu'elle est sur son 
départ. Mon cher chevaUer, je vous prie d avoir 
de 1 amitié pour moi; je vous la demande comme 
si je ne pouvois pas me vanter que vous me Tavez 
accordée; et, quant à la mienne, il me semble 
que je vous la donne à chaque instant. Je quitte 
ce pays-ci sans dégoût, mais aussi sans regret. Je 
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vous prie de vous souvenir de moi, et d'agréer 
les sentiments du monde les plus respectueux et 
les plus tendres. 

Bordeaux, ce ii janvier 1749- 

AU MÊME. 

.le suis bien charmé de la convei^tion que 
vous avez eue ; je ne crains jamais rien là où vous 
êtes : M. de Fontenelie a toujours en cette qualité 
bien excellente pour un honune tel que lui, il 
loue les autres sans peine.a*. 

Donc, si j'avois fait V Esprit des Lois, j*aurois 
acquis 1 estime de mon cber chevalier; il m'en 
aimeroit davanta^jp . {>oui-(|iioi donc ne pas faire 
VEsprit des Lois? J'ai toute ma vie dcsiic' de lui 
plaire; e'esl pour cola que lui ai donné une 
permission jV-néralr dr fiui c les liouneui's de mon 
imbécillité. Je vois que l'auteur de rot ouvrajje 
doit prenàVe son parti, et consentir à perdre l'es- 
time de M. Daid>e. Votre lettre, mon cher che- 
valier, est une lettre charmante ; je eroyois, en la 
lisant, vous entendre parler. Je suis bien aise que 
madame de Mirepoix aille en Angleterre; elle y 
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sera adorée ; et, j en suis bien sûr, elle pnit plaire 
même à ceux qui ne se soucient pas qu'on leur 
plaise. Je vous avertis que, lorsque le duc de 
Richcmoat sera à Paris, vous devez être de ses 
amis; il a tant de bonnes qualités, qu il est néces- 
saire que vous raimiez, et je vous dis la raison 
qui fait qull est nécessaire qn on vous aime. Adieu, 
mon cher chevalier; je vous aimerai et vous res- 
pecterai jusqu'à la fin de mes jours. 

Bordeaux, ce janvier 1749' 

35. 

AU MÊME. \ 

Je vous prie de parler de moi à monsieur et 
madame de Mirepoix, à M. de Forcalqnicr, à 
mesdames de Rochefort et de Forcalquier, à ma- 
dame du Deffand, à monsieur et madame du Chà- 

tel, à M. de Bermestorf ; sachez, je vous prie, s'ils 
eut quelque souvenir de iuoi.^N'oublie/ pas le 
président. 

Ce que j'ai le plus vu dans votre lettre, mon 
cher elievalier, c est votre amitié; et il nie semble 
qu'eu la lisant je l'aisois plus d 'usage de mon cœui' 
que de mon esprit. Je suis bien rassuré par vous 
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sur le bon succès de ï Esprit des Lois à Paris. On 
nie mande des choses fort agréables dltalie; je oe 
sais rien des autres pays. 

Mon cher chevalier, pourquoi les gens d af- 
faires se croient-ils attaqués? J*ai dit que les che- 
valiers, à Rome, qui faisoient beaucoup mieux 
leurs affaires que vous autres chevaliers ne faites 
ici les vôtres, avoient perdu cette république; et 
je ne l'ai pas dit, niais je 1 ai d('»montré. Pourquoi 
prennent-ils là-dedaus luie part que je ne leur 
donne pas? 

.ranrois (jratide envie tie n'vrnir; mais je seiai 
encore ici quelques mois, occupé à rétablir une 
fortune hounête : il m'en coûte le plaisir de vous 
voir, et il me faudroit de grands dédommage- 
ments. Je n*en sais point, mon cher chevalier, 
parceqii*il n y a rien de comparable au bonheur 
de vivre avec vous. 

Bordeaux, ee «4 finwt ij^. 

Parle/ , je vous prie , de moi à tous nos amis. 



• 
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36*. 

A M. LE GRAND PRIEUR SOLAR, 

AMBASSADEUR DE MALTE A ROME. 

Monsieur mon illustre commandeur, votre 
lettre u mis la paix dans mon ame qui «'toit em- 
barbouillée d une infinité de petites affaires que 
jai ici. Si j'étois à Rome avec vous, j& n'aui*ois 
que des plaisirs et des douceurs, et je mettrois 
même au nombre des douceurs toutes les persé- 
cutions que vous me feriez. Je vous assure bien 
que si le destin me fait entreprendre de nou- 
veaux voya^res , j'irai à Rome ; je vous sommerai 
de votre parole , et je VOUS demanderai une pe- 
tite chambre chez vous. Rome antica e modema 
ma toujours encbauté : et quel plaisir que celui 
(le trouver ses amis à Rome! Je vous dirai que 
le marquis de Breil s est souvenu de moi; il s est 
trouvé à Nice avec M. de Sérillv; ils m'ont écrit 
tous deux une lettre charmante. Ju^jez quel plai- 
sir jai eu de recevoir des marques d'amitié d un 
homme que vous savez que j adore. Je lui mande 
que, sijhabitois le Rhône comme la Garonne, 
j*aurois été le voir à Nice. Je ne suis pas surpris 
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de voir que vous aimiez Rome; et si j avois des 
yeux, j'aimerois. autant habiter Rome que Paris. 
Mais eomme Rome est toute extérieure , on sent 
eontinuellemeut des privations lorsqu'on n'a pas 
des yeux. Le départ de M. de Mirepoix et de M. le 
.duc de Ricliemont est retardé. On a dit, à Paris, 
que cela venoit de ce que le roi d'Angleterre ne 
vooloit pas envoyer un homme titré si on ne lui 
en envoyoit un. Ce n'est pas cela : la haute naiS' 
sanee do M. de Mirepoix le dispense du titre ' ; 
et le l(^u enip<M'('ur Charles VI , qui avoit pour 
and)assadeur M. le priiiee de Liehtenstein , n'eut 
poiiU celle délieMtessc sur M. de Mirepoix. La 
vraie raison est que le duc de Richeniout n &ît pas 
content de l'ar^jent qu'on veut lui donner pour 
son ambassade : d(; plus^ la duchesse de Richemont 
est malade; et le duc, qui l'adore, ne voudroit 
pas la quitter et passer la mer sans elle. Nos né- 
gociants disent ici que les négociations entre 
l'Espagne et l'Angleterre vont fort mal; on n'est 
pas même convenu du point principal qui occa- 
siona la {juerre : je veux dire la manière de eom- 
nîercer en Amérique, et les 90,000 liv. sterl. pour 
le dédonuiia^{einent des prises laites. De plus^ on 
dit quen Esj^nfMie on tait aux vaisseaux anj^lnis 
nouvellement arrives difficultés sur difficultés. 
Remarquez que je vous dis de belles nouvelles 

* n tftoit aknni marqou, et fîil fiiit duc et pair apris son ambas- 
sade d'AngleieiTe. 
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pour un homme de province , et que vous aui*ez 
beaucoup de peine à me payer cela en prik-onisa- 
lions et en congrégations. Le commerce de Bor- 
deaux se rétablit nn'peu, et les Ânglois ont eu 
même Tambition de boire de mon vin cette an- 
née ; mais nous ne pouvons nous bien rétablir • 
cpi*avec les iles de TAmérique, avec lesquelles 
nous faisons notre prinripal romnicrcc. Je suis 
bien aise rpic vous soy» / < oiilcnt de YlJsprit des 
Lois. Les éloj{(îs que la plupart des [i^ens ponr- 
roicnt nie donner là-dc .>sus Hattcroicin ma vanité ; 
les vôtres augmeuleroieut mon or[ruei] , parce- 
qnlls sont donnés par un homme dont h s jnge^ 
ments sont toujoui's justes' et jamais téméraires. 
Il est vrai que le sujet est beau et grand : je dois 
bien craindre quil n*eût été beaucoup plus grand 
que moi ; je puis dire que j y ai travaillé toute ma 
vie. Au sortir du collège on me mit dans les mains 
des livres de droit ; j'en cherchai Tesprit, j 'ai tra- 
vaillé , je ne faisois l ien qui vaille. Il y a vin^jt ans 
que je déeouvris mes princ ipes ; ils sont très sim- 
ples : un autre qui auroit autant travaillé que moi 
anroit fait mieux que moi. Mais j'avoue que cet 
ouvrage a pensé me tuer : je vais me reposer ; je 
ne travaillerai plus. Je vous trouve fort heureux 

*■ Lonqnc le ^rand-prievr «ut lu la première fois VE^rit det 
Jioiê, il «lit: « Voilà nn livre qui opirera une révolution daib leit 
« esprits en France. • 
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d*avoir à Rome M. le duc de Nivernois ' ; il avoit 
autrefois de la bonté pour moi ; il n*étoit pour 
lors qu'aimable : ce qui doit me piquer, c est que 
j ai perdu auprès de lui à mesure qu il est devenu 
plus raisonnable. M. le duc de Nivemois a auprès 
tic lui un lioinnu* qui a beaucoup de mérite et de 
lalcnls; c est M. do la Bruère^ Je lui dois un re- 
merciement: si vous le voyez chez M. le duedeNi- 
vernois, je vous prie de vouloir bien le lui faire 
pour moi. 

Vous vo^ rz bien qu'il nest point question de 
mire excellence, et que vous n aurez pas à me 
dire : « Que diable ! avec votre excellence ! » J ai 
rhonneur de vous embrasser mille fois. 

DeParU, le 7 mars 1749* 

* Auteur de Aibles iii({énieus«« et de quelque» inélan{{es Itlté- 
rsire». 

* Auteur de la f jV de Charlemagne , et de plusieurs piccec de 
tht'Atre, tt llcs qu»- la romédio des Mécontents, ri divers opéra 
intitulé)! : /x-s t'oya^es de i Amour, DardanuSj hriffonCf et te 
Frmee de Noisy. il mourut en 1 755, de la petit«-v4ral», tiRome, 
ou il iîoit chai^ d«f affaires de France, et fut extrénenaent re- 
Çretttf de tout le inonde. Il avoit le privilège du Mereure 4* Attitré, 
qui a pamtf après lui à M. de Roisiy. 
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37*. 

A LABBÉ DE 6UASG0. 

A PABlS.x 

Pour vous prouver, illustre alil)é, couihien vous 
avez eu tort de me ({uitter, et combien peu je puis 
être sans vous^je vous donne avis que je pai"* 
pour vous aUer joindre à Paris: car, depuis que 
vous êtes parti, il me semble que je n'ai plus rien 
à faire ici. Vous êtes un imbécile de n'avoir point 
été voir Farcfaevêque puisque vous vous êtes 
arrêté quelques jours à Tours; c'étoit peut-êti-e la 
seule personne que vous aviez à voir, et il vous 
auioit très bien rt'cu. Vous auiirz aussi dû faire 
un den»i-lour à j;;auclie à Verret : monsieur oi 
UKulanie d Ai^juillon vous en auroi<."Ut loué. Cela 
valoit bien mieux que votre abbaye de Marmou- 
tier, où vous n aurez vu que des ctioses (gothiques 
et de vieilles paperasses qui vous gâtent les yeux. 
Votre Irlandois de Nantes ma beaucoup diverti. 
Un banquier a raison de se figurer qu'un bomme 
qui s'adresse à lui pour chercher des académies , 

' M. de Rastignac, un des plus illa^lrcii pi-vlatft de France tie 
sou temps. 
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parle de celles de jeu , et non des académies lit- 
téraires , où il n y a rien à gagner pour lui. Le 
curé voit en songe son clocher, et sa servante y 
voit la culotte. Je savois bien que vous aviez fait 
vos preuves de coureur, mab je n*aurois pas cm 
que vous pussiez faire celles de courrier : M. Stuart 
dit que vous lavez mis sur les dents. Quand vous 
vous embarquerez une autre fois, embarquez 
votre chaise avec vous , cai- ou ne remonte pas 
les rivières comme on les descend. J'espère que 
^ ous ne vous presserez ]);is de partir pour VAn- 
{jlclerrc : il seroitbien mal à vous de nepasatten- 
dre quelqu'un qui fait cent cinquante lieues pour 
vous aller trouver. Je compte d'être à Paris vers 
le 17: vous avez le temps, comme vous voyez, 
de vous transporter dans la rue des Rosiers; car 
il ne faut pas que vous vous éloigniez trop de 
moi. Adien; je vous embrasse de tout mon cœur. 

De Uoixlcaux, le 2 juillet I749* 

38*. 
AU MÊME. . 

M. d'Estoutevilles mon cher abbé, me persé^ 
ente pour que je vous engage de lui accorder une 

* Le coniii' (lolhcrt d'EittoulevilIcs, [iciit lit;» du (riaïul (^Jlbc^l, 
homme d'esprit, mais toarnë h la singiilaritié, connut le projette 
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liL'ure Hxo tous les soirs pour ai lirvi i la lecture 
et la correction tic sa traduction de Dante. Il |)n)- 
met s'en rapporter à vous |)()ur tous les clian^jc- 
ments ' que vous jugerez à propos qu il tasse ; et 
il ne vous demande g^race que pour sa préface 
Vous savez qu'il a son style particulier, auquel U 
ne renonce pas , même quand il parle aux minis- 
tres'. Marquez-moi ce que je dois lui répondre ; 

tradaire le Jhmte en françois. Il awoh depnb long-temps es^enté 
ce projet par une tradnciion en prose, sur laquelle il se réservait 
t]e consulter qncl(|ue Ifalifii, Celte traduction a l'u' imprimée en 
1^96. CVtf \,\ première traduction rnniplète de ee pnëme du 
Dante: Mouiuuuet et tiivarol n'avoient traduit que la première 
partie. 

* Ce tradacteor avoit ins^rë beanconp de pemées et de clioeet 

tin-es des commentaires de ee poète dans le texte qu'il traduisil; 
et il n'rtoit pas toujonr.s docile d.ins les Corrections à faire: ce ^iii 
avuit fait abandonner cette IfClnre. 

* Kllc est fort Miigulièru et turl courte: il dit que, dans 
enfance, sa mie lui a souvent pail^ de paradis, d'enfer et de pur- 
0atotre, sans loi en donner aacane idtfe; qn'avancé en Age ses pré- 
cepteurs lui ont son vent répété les mêmes choses, sans l'eclairer 
davantage; que, dans l'A^e ninr, il a Consulté dîfflérents théolo- 
{^iens, er f|n'iK INjiit Ini^^t' (ian< la ni«''me obscurité; mais qu'ayant 
fait un voyajM; on Italie, il a truux- que le premier pt>ètc de c elte 
nation étoit le seul qui Tcât satisfait sur la nature de ces trois de* 
meures dans Tantre monde: ce qni Tavoit déterminé de le tradvire 
en françoiSf ponr être utile à ses concitoyens. 

^ Il demandoit un jour (jurlrpjc chosc n M. de (■b.!ii\ rlin, alors 
ganle des sceaux, tonrliant Ir prorè* qu'il avoii pour le ducbc 
d'Rstuutevilles, qu'on lui contestoit; ee ministre s etoit seni de ces 
termes en lui pariant: «Monsieur, je dois vous dire que ni le roi, 
« ni monsieur le cardinal, ni root, n*y consentirons jamais. > A 
«pioi M. d*Estoutevilles répUipia sur-le-champ : ■ Ma foi, mon* 
8. 19 
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il viendra chez vous tous les soirs jusquà ce que 

la lecture soit terminée. Bonsoir. 

De Paris, ^749- 

> 11 1)1) l) W <;>>m. * ' * » fV»'» •>%" >i 1fV* •¥W>'>"V» i '» nr^ '»''»'^ ■^.^^■^^■.^my.^»..».^,^.»^» v« 

39*. 

A M» GEBÂTI. 

J'ai trouvé, en passant à la campagne, MM. de 
Saiiite-Palaye, qui m'ont parlé de moiiseif>neur 
Cerati:jeles ai peipi^iu llemctil interroj^és sur 
monsei{;nrur Cerati. (^ue'rjue chose me deplai- 
80U, c etoit de n'être point à Rome avec le grand 
homme dont ils me parioient. Ils m'ont dit que 
vous vous portiez bien : j*en rends grâces à Tair 
de Rome , et je m'en félicite avec tous vos amis. 

M. de BuffoD vient de publier trois volumes 
qui seront suivis de douze autres ; les trois pre- 
miers contiennent des idées générales : les douze 
autr(?s contiendront une description des curiosi- 
tés du .ïardin du Roi. M. de Bulïou a paiiui les 
savants de < e pays-ci un ti cs grand nombre d'en- 
nemis j et la voix prépondérante des savants eni- 

• iii'.-ur, voila tluux beaux peudfial» <jue vous donnez au roi, mon- 

m nenr k cariai et vo«i. Jo suit Sh et païk^de miniaiMc; 
■ m«», ai mon père on rnoo^nd^pèra «ataent teoo «n p««il 
« propM, on les eût mû enx petite* maisons. » Et il se retira. 
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portera, à ce que je crois, la balance pour bien 
du temps: pour moi, qui y trouve de bol1<3s cho- 
ses ,j attendrai avec tranquillité et modestie la dé- 
dsbn des savants étrangers ; je n ai pourtant vu 
personne à qui je n*aie entendu dire qu'il y avoit 
beaucoup d*utilité à le lire. 

M. de Maupertuis, qui a cru toute sa vie, et 
qui peut-être a prouvé qu i! n Vtoit point liriii (;u\, 
vient de publier un écrit sur le l)<>nli«'ur. C'est 
i ouvrafTc d un homme d cspi it ; et on y tronvc du 
roisoiiuement et des {];races. Quaut à mou livre de 
\ Esprit des lois, j entends quelques frelons qui 
bourdonnent autour de moi; mais si les abeilles 
Y cueillent un peu de miel, cela me suffit ; ce que 
vous m'en dites me (ait un plaisir infini : il est 
bien agréable d être approuvé des personnes que 
Fon aime. Aj;réez,je vous prie, monsei^^oeur, 
mes sentim^ts lesplos respectueux. 

De Paris, le a4 novembre 1749' 

4o. 

AU CU£VALI£R D'AYD1£S. 

Mon cher chevalier, que prétendez-vous faire? 
Ne voidez-vous point revenir de votre Bérigord? 
On ne peut aller là que pour manger des tniffes. 

»9 
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Vous nous laissez ici ; nous vous aimons : vous 
L'tcs un pliilosoplie insupporîable. Je reçois quel- 
quefois tles nouvellrs de iiiadaiiu' de Alin-poix, 
qui me dit toujoui'S de vous laire ses eoiinjlnnents. 
Il y a ici une grande stérilité eu fait de nouvelles. 
Je ne puis vous dire autre eliose, si ce n'est que 
les opéra et les comédies de madame de Pompa- 
dour vont commencer, et qu^ainsi M. le duc de 
La Yallière va être on des premiers hommes de 
son siècle; et, comme on ne parle ici que de 
comédies ou de bals, Voltaire jouit dune faveur 
partieulière : on ])n'teiid que le jour qu'il doit 
doinier son G///7//m, il donnera une J:/er(re; j'y 
eonsens. Tiesdu (iliâtel sont iei. M. de Forealquicr 
se porte en général très bien. Je vous prie de me 
conserver toujours votre amitié que j adore, et 
d agréer mon respect infini. 

De Pam, le a4'><*v^i>i^ >749* 

A L'ABRI:: VENUTL 

Je dois vous remercier, mon elier abbé, du 
beau livre ' dont M. le marquis de Veuuti m a t'ait ' 

* Cétoit le premier owràçc qai eût été foit mirles découvertes 
d'Hercnlanum. 
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présent. Je ne lai pas encore lu, parceqiill est 

chvA mon relieur; mais je ne doute pas (ju'il ne 
soit (Ji};no du nom (ju il jiorto. Je vous souliaitc 
une tics bonne année; « t , si vous nV»tes pas à 
Bordeaux quand j'y reviendrai, je serai hien fàelié, 
et je croirai que raeadt'mie ' aura perdu sou 
esprit et son savoir. Faites bien mes compliments 
très humbles ù la comtesse'; je lui demande la 
permission de 1 embrasser ; et je vous embrasse 
aussi, vous qui n'êtes pas si aimable. 

De Paris, le 17 janvier 17S0. 

A LABBÉ DE GUASCO. 
A loisdul:!). 

Tavois déjà appris par milord Albemarle, mon 
cher comte, que vous ne vous étiez point noyé 
en traversant de Calais à Douvres, et la bonne 

réception qu on vous a faite à Londres. Vous serez 
toujoui's plus content de vos liaisons avee le due 
de Iticlicmout, milord Chcstertield , et milord 

* CAoit, des acadânicicas de Bordeaux, celui qui fburaissoic 
le plus fix'queiniDeiitdes mcmoire*. 

* Madame de PonUc. 
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Grraiidville. Je suis sûr que, de leur c6té, ils 
chercheront de vous avoir le plus qu*ils pourront. 
Parlez-leur heauconp de moi; maisjen exige point 
que vous tostiez si souvent quand vous dînerez 
chez le duc de Richement. Dites à mîlord Ghes- 
tcrfirlil (jiio ricu uc me flatte tant que son appro- 
bation, mais que, puisqu'il me lit pour la troi- 
sième fois, il ne sera que plus en état de me dire 
ce qu'il y a à corrijjer et à rectifier dans mon 
onvrage. Bion ne m'instruiroit mieux qas ses 
observations et sa critique. 

Vous devez être bien glorieux d'avoir été lu par 
le roi, et qu*il ait approuvé ce que vous avez dit 
sur TAngleterre. Moi , je ne sub pas sûr de si hauts 
suffrages ; et les rois seront peut-être les derniers 
qui me liront, peut-être même ne me liront-ils 
point du tout. Je sais cependant qu'il en est un ' 
dans 1<' monde qui m'a lu ; et M. de ISIaiq)crtuis 
m'a niamlc qu il avoit trouvé des choses où il 
n étoit pas de mou avis. Je lui ai répondu que je 
parierois bien que je mcttrois le doi^jt sur ces 
choses. Je vous dirai aussi que le duc de Savoie a 
commencé une seconde lecture de mon livre. Je 
suis très flatté de tout ce que vous me dites de 
l approbation des Anglois; et je me flatte que le 
traducteur de YEsprU des Lois me rendra aussi 
bien que le traducteur des Lettres Persanes. Vous 

' L'aulcur veut parier ici de Frédéric, i-ui de l'ruase. 
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avez bien fait , mnl{]^ré le conseil de mademoiselle 
Pittf de rendre les lettres de recommandation de 
milord Bath. Voos n*avez que faire d'entrer dans 
les querelles du paitl: on sait bien qunn étran^ 
n'en prend aucun , et yoit tout le monde. Je ne 
suis point surpris des amitiés qiic vous recevez de 
ceux (jiic vous avez connus à Paris, et suis sûr 
que plus vous rc.sU icz à Londres, plus vous en 
recevrez; mais j espère que les amitiés des Anjjlois 
ne vous feront point négliger vos amis de France, 
à la tctc desqueU vous savez que je suis. Pour 
vous faire bien recevoir à votre retour, j*aurai 
soin de faire voir i article de votre lettre, où voua 
dites qu*en Angleterre les hommes sont plus 
hommes et les femmes moins femmes qu aiUean. 
Puisque le prince de Galles me fait Thonnenr de 
se souvenir de moi, je vou& prie de me mettre à 
ses pieds. Je vous embrasse. 

De Parù) le la mars 1750. 



43*. 

A LABBÉ VENUTI. 

A BORDEAUX. 



Je sub bien fâché, mon cher abbé , que vous 
partiez pour lltalie, et encore plus que vous ne 
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soyez pas content de nous. Je vois pointant sur 
ce qui m'est revenn , qii'on n'a pas pensé à man- 
quer à la considération qui vous est due si légiti- 
mement. Je souhaite bien que vous ayez satisfac- 
tion dans votre voyage dltalie, et je souhaiterois 
bien qu après ce temps de pèlerinage vous passas- 
siez dans une plus heureuse transnH(rratiou, et 
telle qiin votre mérite personnel la demande. Si 
vous pouvez retirer votre dissertation de eliez le 
président Barbot ', qui In f;;n dc eoniiiie des livres 
sibyllins , i en ferai usajje iei à votre profit; mais 
votre lettre ne le fait pas espérer. Faites , je vous 
prie, mes compliments à notre comtesse et à ma- 
dame Duplessis'. Si vous faites votre voyafje en^ 
fièrement par terre, vous verrez à Turin le com- 
mandeur de Solar, qui y viendra de Rome. Adieu, 
mon cher abbé; conservez «moi deFamitié, et 
croyez qu'en quelque lieu du monde que je sois, 
vous aurez un ami fidèle. 

De Pam, le i8 mai 1750. 

* Secrétaire perpétuel de i'acaddmic de DordeauX| homme d'on 
esprit très aimable, et d'ane vaste littérature. 

* Dame de Bordeau, qui ainoit les lettres, et wMamt Tliiatoire 
naturelle. 
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ÂU MARQUIS DE STAINVILLË, 

MINISTRE laÉMfOTEiNTIAlUK DE l'eaU'EUëLK ViALLEMAGHt: 

A PAItlS. 

Les bontés dont votre oxrollcnce m'a toujours 
honoré foot que je prends la liberté de m'oiivrir 
à elle sur une chose qui m'intéresse bcauconp. Je 
viens d apprendre que les jésuites sont parvenus à 
faire défendre, à Vienne, le débit du livre de 
VEsprit des Lois, Votre excellence sait quo j'ai 
déjà ici des querelles à soutenir, tant contre les 
jausciiistcs qiK," coutrr les jésuites; voici ce qui y 
a donné lieu. Au chap. vi du liv. IV de mon livre, 
j'ai parlé de rétablissement des )<'\siiires au Para- 
guay, et j'ai dit que, quelques mauvaises couleurs 
qu'on ait voulu y donner, leur conduite à cet 
égard étoit très louable ; et les jansénistes ont 
trouvé très mauvais que j aie par -là défendu ce 
qu'ils avoient attaqué, et approuvé la conduite 
des jésuites ; ce qui les a mis de très mauvaise hu- 
meur. D\m autre c6té , les jésuites ont trouvé que 
dans cet endroit même je ne pai lois pas d eux 

' L'orif;inal de cette lettre étoit à RatUbonnef dans la lùUiio- 
ibique do priuce d« La Tour-Taxis. 
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avec assez de respect, et cpic je les amisois de 
mancjuer d'humilité. Ainsi j^ai ea le destin de tous 
les gens modérés, et je me trouve être comme les 
gens neutres que le (ji-andCosme de Médiciscom- 
paroit à ceux qui habitent le second ctajjc des 
niaisoiis, qui sont ineominod(''S par le bruif ti en 
liant et par la luuiee d en has. Anssi, ilès (jue mou 
onvrajje parut , les jésnites 1 atta<jurrent dans leur 
journal de Trévoux , et les jansénistes en firent de 
même dans leurs Nouvelles ecclésiastiques j et, 
quoique le public ne fît que rire des eboses peu 
sensées qu ils disoieiit, je ne crus pas devoir en 
rire moi-même, et je fis imprimer ma défense 
que votre excellence connoît , et que j ai llion- 
nenr de vous envoyer: et comme les uns et les 
antres me faisoient à-pen-près les mêmes impre»- 
siens, je me suis coutenté de répondre anxjafis(> ' 
nistes, à un seul article près, qui regarde en par- 
ticulier le journal de Trévoux. 

Votre excellence est instruite du succès qua 
eu ma défense , et qu'il y a eu ici un cri général 
contre mes adversaires. Te ( royois être tranquille, 
lorsque j'ai appris que les jésuites ont été porter 
à Vienne les querelles qu'ils se sont faites à Paris, 
et qu'ils y ont en le crédit de faire défendre mon 
livre, sachant bien qtie je n'y étois pas pomr dire 
mes raisons, tout cela dans robjrt do pouvoir 
dire à Paris que ee livre esl bien pci ineiiuix puis- 
qu'il a été détendu à Vieune, de se prévaloir de 
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Tautorité d*ime aussi grande cour, et de faire usage 
du respect et de cette espèce de culte que toute 
l*Europe rend à 1 impératrice. Je ne veux point 

prévenir les réflexions de votre excellence. Mais 

pcntH-ti f penscra-t-elle ({u lui ouvra^jc dont on a 
fait dans nn an et dfini vinfjt-denx éditions, qui 
est traduit dans presque toulesles langues, et qui 
d'adleui^s contient des choses utiles, ne mérite 
pas d 'être proscrit par le gouvernement. 
J'ai rhonneur d*être, avec un respect infini, etc. 

De Paris, le 27 mal 1750. 



A M. \ ElilSET, 
PASTEUR SUISSE. 



Si je ne suis point trop présomptueux , mon- 
sieur, pour répondre à une question qui n*est que 
très incidemment de mon ressort , je vous dirai 
que je suis très fortement de votre avis, et qu^il 
ne faut point , dans une traduction de la Bible, 
employer le terme de vous au sin^pdier. Vos rai- 
sons me paroissent oxLiciiu iiiciil solides. Jeju iise 
qu'une version de 1 Jù-riture n est poitil uucaiiaire 
de mode , ni même une aiiaire d'ui'bauité. 



« 
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2, Il me semble que Tcsprit de la religion pro- 
testante a toujours été de ramener les traductions 
de l'Écriture à 1 original. Il ne faut donc point, en 
traduisant, faire attention aux délicatesses mo- 
dernes. Ces délicatesses mêmes ne sont point tant 
des délicatesses , puisqu eUes nous viennent de la 
barlîarie. 

3. îip styl<* de l'Écriture < st plus ordinain uient 
j)(u l iqur, rt nous avons 1res souvent gardé le toi 
pour la poésie : 

Grand roi, cesse de .vaincre, ou je cesse d'écrire * ; 

ce qui est bien autrement noble , que si Despréaux 
avoit dit : 

Grand roi, cc»âez de vaincre. 

4- Dans votre rclij;i(>n protestante, quoique 
vous ay<v, voulu lire votre liible en lanjjue vul- 
{>aire, vous avez <mi j)ourtaut 1 idée d'eu < oiiser- 
ver le earaetère orijjiual , et vous vous êtes ('loi- 
gu(''s des taeons de pai'ler vul;;aiies. l ru' preuve 
de cela , c'est que vous avez ti'aduit la poésie par 
la poésie. 

5. Notre vous étant un défaut des langues mo- 
dernes, il ne faut point choquer la nature en gé- 
néral , et Tesprit de louvrage en particulier, pour 
suivre ce défaut. Je crois que ces remarques au- 

' lioiLEAn, Kpit. VIII, I. 
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i'oieut lieu dans tpiclquc livre sacré de qiu lqno 
rcïigion (pielcoiique , comme l y/ /co/wn, les livre*» 
religieux des Guèbres , etc. Comme la nature de 
ces livres est de devoir être respectés, il sera 
toujours boD de leur faire garder leur caractèi'c 
original, et de ne leur donner jamais des tours 
d^expressions populaires. L'exemple de nos tra- 
ducteurs , qui ont affecté le plus beau lanjja^jiu , 
ue doit pas jdiis êti'e suivi que celui du prédica- 
teur du SfX'cldleui aiuj!ois, ({iii disoir qiie^ s'il ne 
crni[Tnoit pas de nian(|ucr à la politesse et aux 
égards quil dcvoit avoir [)onr ses nudilems, il 
prendroit la liberté de leur dire qu*' leui s dépor- 
tcmcnts les mcneroient tout droit en enfer. Ainsi 
je crois, monsieur, que si Ion veut faire à Genève 
une traduction de lïlcriture, qui soit màle et 
forte, il faut s'éloigner, autant qu'on poun-a,des 
nouvelles affectations. Elles déplurent même par» 
mi nous dès le commencement ; et Ton sait com» 
bien le père Bouhonrs se rendit là-dessus ridicule, 
lorsqu'il voulut traduire 1<» Nouveau Tesiament. 
Conservez-y 1 air et l'habitant ique; peijjriez comme 
Mieliel-An[;e peifjnoit; et quand vous (iosc< ndrez 
aux choses moins (grandes, pei{j;nez comme Ra- 
phaël a peint dans les loges du Faiican les héros 
de rAncieii Testament, avec sa simplicité et sa 
pureté. J'ai Tbonneur detre , etc. 

36 juin 1750, 
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AU DUC DE NIVERNOIS, 

AMBASSADEUR DE FRANCE A ROME. 

Thx recii la lettre dont votre excellence m'a ho- 

noré, et je la supplie dafjn'cr que je la remercie 
encore de ses bontés iiiFmieii, qui seront dausmou 
cœur tonte ma vie. 

Il me semble que l'affaire prend un mauvais 
train. M. le cardinal de Teucin m'a dit, il y a 
quelque temps , que lorsqu'un livre étoit dénoncé 
à la congrégation dellndex, cela netoit riea; 
mais que lorsqu'il y étoit porté, il étoit comme 
condamné : or il me paroît , par la lettre'de votre 
excellence, que mon livre y a été porté, puisque 
ron a ju{jé' , à la pluralité des voix, d'accorder un 
délai pour en parler. De plus, votre excellence 
nie lait riioiuiour de me marquer que , selon tou- 
tes h's apparences , la < onj;n ;jatiou de l Index 
condamnei a les pi cniiéres éditions ; ainsi je u ai 
fait jusqu'ici que travailler contre moi. Sur ce 
pied-là, je vois que les gens qui, se déterminant 
par la bonté de leur cœur, désirent de plaire à 
tout le monde , et de ne déplaire à personne , ne 
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iont {jiière toilunc dans ce monde. Sur la nou- 
velle (jiii me vint rpie cjik Iqius (jens avoient dt*- 
noneé mon livre à la < ()iij;i(''j;nti(»ii dellndex, je 
pensai que, qumid cette eonjjréfjation eonnoîtroit 
le sem daos lequel j'ai àit des choses qu'on me 
reproche , quand cUe verroit que ceux qui ont at- 
taqué mon tivre en France ne se sont attiré que 
de rindignation et du mépris, on me laisseroit 
en repos à Rome, et que moi , de mon côté , 
dans les éditions que je ferois, je changerois 
les expressions qui ont pu faire quelque peine 
aux gens simples; ee qui est ime chose à laquelle 
je suis natiirellrim nt porté; de sorte que quand 
monseijjiieur Bottari m a envoyé des objections, 
j'y ai toujoui^s aveuglement adhère, et ai mis sous 
mes pieds toute sorte d amour^propre à cet égard ; 
or à présentée vois quon se sert de ma déférence 
même pour opérer une condamnation. Votre ex- 
cellence remarquera qne si mes premières édi- 
tions contenoient quelques hérésies , j avoue que 
des explications dans une édition suivante ne de- 
vroient pas empêcher la condamnation des pre- 
mières; mais i( i ee nVst point du tout le cas: il 
est qurslion de (juehpes termes qui, dans de cer- 
tains pays, JH* jtaroissent pas assez modérés, ou 
que des gens simples regardent comme i quivo- 
ques ; dans ce cas , je dis qne des modilications 
on éclaircissements dans une édition suivante et 
dans tme apologie déjà faite , suffisent Ainsi votre 
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excellence voit que , par le tour que cette affaire 

prend , je me fais plus de mal que 1 on ne peut 

m'en Faire, et que le mal même qu'on peut me 
faire cessera d Vu être un sitôt que moi , iiiriseoii- 
sulfe fraiieois, je Ir r< jjar.tlerai avee ei ltr indiff*''- 
iciK e (jn(> mes « oiifirn's les jnrisronsultes Iran- 
çois ont re(^ardé les procédés de la congrégatiou 
dans tous les temps. 

L on a dénoncé mon liyre à rassemblée du 
clergé : cette assemblée a regardé cette dénoncia- 
tion comme vaine. 

Que les théologiens épluchent mon livre, ils 
n*y trouveront rien dliérétique que qu'ils n*en- 
tendront pas ; et ce que je dis même de llnquisi- 
lioii n esl <jn nue affaire de police, dans (juclques 
pays, qui dilirrr selon les |>riys ; qui peut avoir 
de la luodératiou dans les uns, et dans les autres 
de Icxcès; et moi qui ai écrit pour tous les pays 
du nioTule, jai pu remarquer ce qu'il y avoit de 
modéré dans cette pratique et ce qu'il y avoit 
dexcès. 

Je crois qu'il n^est point de l'intérêt de la cour 
de Rome de flétrir un livre de droit que toute 
l'Europe a déjà adopté : ce n'est rien de le con- 
damner, il faut le détruire. On y a fait des objec- 
tions en France ; ces ohjcclions ont ('*té ju{jées 
pu(''riles, < t ce sont les objections de l auteur des 
feuilles ccclcsiastiques qui out scandalisé le pu- 
blic , et non pas le livre. 
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(pliant à la véliémontc sortie qii a faite coutiv 
moi le P. Concina, je ci oirois fjiie cet événement 
lie s(M*oit pas si défavorable àTaffaire qu'il paroit 
d'abord, parcequc ce père m*ayaiit attaqué il me 
. met en droit de lui répondre, d*ei^liquer au pu- 
blic Fétat des choses, et de rendre le public juge 
entre le père Concina et moi ; mais comme je ne 
vois les choses qde de très loin , et que je ne sais 
pas si une bonne ri^ponse au père Concina me sc- 
roit utile ou nuisil>le, je supplie votre exeelhniec' 
de vouloir bien ui j'i laii cr la-cîessus, et nie mar- 
quer s'il est à propos que j(î réponde ou non ; et, 
eu cas qu'il soit à propos de repoudre, d avoir 
la bonté de me dire si je pourrois avoir une «o- 
pie des passages du livre du père Concina, qui 
me concernent; si je savois de quel ordre religieux 
est ce père, ceux dç son ordre pourroient peut-' 
être me faire voir son livre, qu ils auront peut- 
être reru. 

A réfjard de l'édition et traduction de Naples, 
je suis l)ieu sur que votre (;xeelleu(;e l'aura arrê- 
tée de uianiei'e qu'il ne paroisse pas que ce soit le 
minislère de Fiance ou de Naples qui l'ait arrê- 
tée; sans quoi, pour éviter uu petit mol , je tom- 
berois dans un pire, et je travaillerois pour la 
congrégation de lindex et non pas pour moi ; 
mais je suis sûr que votre excellence, par sa 
lettre, n*aura laissé aucune éqnivocpie là-dessus, 
et je crois même que si clic voit que mon livre 

8. 30 



3o6 LETTRES 

sera condamiK* et les preniirres éditions (l<''fpn- 

dues, elle laissera taire à ceux de Naples ce qu ils 

voudront. Je lui demande pardun si je lui romps 

si long-temps la tête de cette aiïaire : ce sont ses 

bontés qui ën sont la cause , et je jouis de ces 

bontés; 

Tù. l*honneiir d*étre , avec un respect infini, de 
votre exceUence le très humble et très obéissant 

serviteur. 

Je di'inaude encore j)ardonà votre excellence, 
si j'ajoute ce mot : il me paroît que le parti qu'elle 
a pris de tirer l'alTaire en lon^jucur est, sans dif- 
ficulté, le meilleur, et peut conduire beaucoup 
à faire traiter l'affaire par voie {Vitnj)egno, et je 
vais avoir Tbonneur de lui dire deux choses qui 
lui paroitront peutiétre dignes d*attention. On a 
dénoncé, mon livre à la dernière assemblée du 
clergé ; elle n*en a point tenu compte : c étoit moa 
confrère, M. Tarcbevêcpie de Sens, qui avoitfait 
de {jrandes écritiu'cs sur ce sujt t , qui ronloient 
priitcipaleuient sur ce que ]<• u avois pas parle de 
lu révélation , en quoi il t i roit et dans le raisonne- 
ment et dans le lait ; depuis on a porté cette af- 
faire en Sor bonne, et il y a toutes les apparences 
du monde que le livre n'y sera point condamné , 
chose que je ne dis point encore, pour ne pas 
augmenter l'activité de mes ennemis; or, s'il ar- 
rive que Taffaire ait tombé dans ces tribunaux, 
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cela ne toninit-il pas une honnr raison pour ar- 
rêter la cou(jré;;.iti(>ii de 1 Index .'' Je supplie votre 
exeelJence de ne metti'e à cette lettre que le degré 
d'atteution tpieWe pourra mériter ; car je 1 cens 
comme un <Mifant, n ayant presque aucune cou- 
noîssanoe de la manière de penser on d*agir de 
là-bas. Quoi qu'il en soit, sitôt que la Sorbonne 
aura fini son opération , j^aurai l'honneur d en in- 
stmirevotre excellence , qui verra à quoi cet évé- 
nement peut être bon. Je me souviens d'un en- 
dioit d unede ses lettres auquel jai bien fait at- 
tention depuis : (pi'il ne falloit pas mettre trop 
d'importanee aux elioses qu'on deniandoit dans 
ce pays-là. Je la supplie de me permettre de lui 
présenter encore mes respects. 

De P«m, le 8 octobre lySo. 

47- 

A M. THOMAS MUGENT. 

A LONDRES. 

Je ne pub m'empécber, monsieur, de vous 
laire mes remerciements. Je vous les avois déjà 
faits, parceque vous m'aviez traduit Je vous les 
£us à présent, parceque vous m avez si bien tra- 
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(luit. Votre t radiKMioii n ii <l autres délauis 
cnix de l'orijjinal ; et je dois vous «'"Ire l)ien 
oblijjé (le ee (jue vous eni|)«'( Ik^z si bien tic li s 
voir. Il semble que vous ayez voulu traduire aussi 
mon style, et vous y avez mis eette resscmblauce^ 
tfuatem decet esse sntvrttm. Quand vous verrez 
moDsieiu* DomviUe» je tous prie de vouloir bien 
lui faire mes compliments. J*ai Thonneur detre, 
monsieur, avec tme parfaite reconnoissancc, vo- 
tve très humble et très obéissant serviteur. 

De l'aris, le iS uctubre i^So. 



48** 

A M«« CERAÏi. 

Je vous supplie, monseigneur, d'agréer que 
j*aie Thonneiu: de vous recommander M. Forthis, 
professeur à Tuniversité d'Édimbour^» , qui est 
extrêmement recommandable par son savoir et 

ses beaux ouvra{j(\s, entre autres par eelui qu'il a 
donné sur l édueatiou. M. le professeur a beau- 
coup de bonté pour moi, et m'bonore de sou 
amitii'-; aiusi je vous prie d'aj^r^'er que jele reeom- 
mande à la vôti'e. Je vous prie tle faire connoitre 
cet habile homme à Tabbé JNiccolini, que j*em- 
brasse. Nous avons perdu cet excellent homme, 



/ 
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M. C^ndron; j'ea sub ti'ès affligé, et je suis sûr 
que vous le serez aussi: c*étoit une bonne tète 

physique et morale; et je nie souviens que nous 
trouvions qu'il eu soi loil de très bonnes elioscs. 
Je vous supplie de m'aimer autant que je vons 
aime, et, s'il se peut, autant que je vf)us honoi e 
et vous admire. JNoti'e ami l aljbé de Gmisco, de- 
venu célèbre voyageur, est dans ma chambre, et 
me charge de vous faire mille compliments î il 
arrive d*An^eterre. 

De Paris, Je 33 octobre lySo. 

AU GRAND PKlEUll 80LAU. 

A TURIN. 

Votre excellence a beau dire, je ne trouve pas 
les excuses que vous m^apportez de la rareté de. 
vos lettres assez bonnes pour vous la pardonner; 
et c^est parcequeje ne trouve pas vos raisons assez 
bonnes, que je vous écris en cérémonie pour me 
veujjer. 

.If vous dirai poui' uoiivclic (pi»' Ton vient 
d exiler un eonseiller île notri' parh iii< ru paree- 
qu'il a prête sa pluiuc à couciier les rcuioutrau- 
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ces cpie le corps» a cru devoir faire aa roi; ei ce 
i|a*il y a de plus incroyable encore, est ipw Teiil 
a été ordonné sans qo'on ait même In les remon- 

tranc»^. 

L a\fb*i' tî«" GuaM ù est âv r« loiir de sou voyage 
Kondr«>. dunl il t:^i i^nl rontent. Il >e loue 
Ix-aucoup de mon>ieur t/i de niviilame de Mire- 
poix, à qui vous laviÊZ recomniaudé : il dit quik 
sont fort aimés dans ce pavs-Ià. Notre abbé, en- 
thousiasme da soccis de I mocnlatioD, dont il 
s^cst donné la peine de £ûre un coois à Londres, 
s'est avisé de la prôner un jour en présence de 
madame la duchesse do 5Iaine à Sceaux; mais il 
en a été traité comme les ap6tres qiii prêchent 
des Téritf^ inconnnes. Madame la duchesse se 
mit en lun ur, et lui <lit (ju'on vovoit bien qu il 
avoit contraet»'* la Fëroeite d» s An{;lois, et (pi'il 
étoit liouteux qu uu liumuie drsou eaj-aelere sou- 
tînt une thèse au^si coutraire ài buniauile'. Je crois 
que son apostolat ne fera pas fortune à Paris '. 
En effet, comment se persuader qnim usage asia- 
tique qui a passé en Europe par les mains des 
An^ois, et nous est prêché par on étranger, puisse 
être cru bon chez nous, qui avons le droit eju^nsif 
du ton et des modes? L*ahbé compte de feire on 
voyage en Italie au pnntempb prochain : il me 

* Ce ne fai ea eflet tfnapn» le rojagc <|ac M. de La Conda- 
lauie Ht à L»u<hti peu tVamtée* api«s, qu'on vit iPiaris le^ prr- 
loieis (aiMi« de rinocnlalioD. 
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charge de vous dire qu'il se fait d'avance un QVimd 
plaisir de vous trouver à Turin. Je voudrois bien 
pouvoir me flatter de le partagef avec lui; mais je 
crobqne mon vieux château et mon cuvier me rap- 
pelleront bientôt dans ma province; car depuis ïa 
paix mon vin fait encore plus de fortune en Angle- 
terre qu*en a feit mon livre. Je vous prie de dire 
les choses les plus tendres de ma part à M. le mar- 
quis de Hreil, et de me donner bit nlnt des nou- 
velles (les deux personnes que j'aime et que je 
respecte le plus à Tui'in. 

De Paris, ce ..... 

5o*. 

r 

A L ABBÉ VENUTI. 

Mon cher abbé, je ne vous ai point encore re- 
mercié de la place distinguée que vous m'avez 
donnée dans votre Triomphe Vous êtes Péti*ar- 

i 

* L*onm($e de VAibé Voaaii «st intîtniéi 'kl Tritntfo teUerario 
dtita t\micia. On y trouve cet éloge de MorAcsquieu : «SI une 
" ame aussi grande se fût tronvi'i- dans le sc'nal latin , la liberté ro- 
« mnine vivroit encore , à la honte des tyratH. Son nmo •Nurpassi ra 
« la durée du roc Tarpéien ; et sa gloire ue périra point tant que 
• Thëmi» dictera tes oracles «ur les banca fronvois, et que les 
■ dieux cooserreraDt i llioiDne le don de In pensée, n 
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que, et moi pas grand chose. M. Tercici* ' m*n 
r'( rit pour me prier de vous remercier de sa part 
de l'exemplaire que jo lui ai envoyé, et de vous 
dire que M. de Puylsieux avoit reçu le sien avec 
tonte sorte de satisfaction^.. Gomme il n*en est 
venu ici que très p(?u d'exemplaires, je ne pourrai 
pas encore vous marquer le succès de Touvra^jo ; 
mais j ( Il ai oui dire du bleu, et il me paroît que 
c'est de la belle poésie. 

.... Eîtefècerepo^am 
PierkksK 

Je ne puis pas m*accoutumrr, mon cher abbé, 
à penser que vous n êtes plus à Bordeaux : vous 
y avez laissé bien des amis qui vous regrettent 
beaucoup ; j(? vous assure que je sub bien de ce 
nombre. Écrivez -moi quelquefois. J'exécuterai 
vos ordres à l'égard d*Hnart, et du recueil de vos < 
dissertations: vous vous mettez très fort à la rai- 
hoii, el il doit sentir votre {jj'-nrrosité. Je verrai 
M. de La Gurue ; je f erai pai ler à l'abbé Le Bœuf; 
et, s'il n'est point un bœuf, il verra qu'il y a très 

* Premier oommu dn boreaa de* athâre» étnui0»ère«, et membre 
«le racedânie des belle»>letires. Cett lui <|ai essaya depuis tant 

itc moriîficaiïons, pouraTwr, cn qn.ilitr rie rcnâeur royal, donné 
son approhation à l'imprcs^^ion ilii livre (/* l'l^<prit. 

* Le puënic ili- l'abbe Vtfnuti esldédii» à M. de PuyUieux, alors 
iniuislre à» affaires ctrangères. 

* Viao. Ecl. », 34. « ' 
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p(Mi à corri(jrr à votre dissertation. Le piv'sidcnt 
Barbot devroit biea vous trouver la dissertation 
perdue comme une épingle dans la botte de foin 
de son cabinet Effectivement il est bien ridicule 
d'avoir fait une incivilité à madame de Pontac, 
en feisant tant valoir une augmentation de loyer 
que nous ue touclicmus point, et tl avoir si mal 
fait les affaires de l'académie'. Envoyez-moi ce 
que voulez aj«)uter auv dissertations qiH' j'ai. 
Adieu, mon cher abbé ; je vous salue et embrasse 
de tout mon cœur. 

De Plftris, le 3o octobre 1750. 

5i**. 

A L ABBÉ DE 6UASGO. 

Mon clierabhé, il est hou d'avoir l'esprit bien 
fait, mais il ne fn ut pas être la dupe de l'esprit 
des autres. M. Tinteudant peut dire ce qu'il lui 
plaît: il ne sauroit se justifier d'avoir manqué de 
parole à Tacadémie, et de Tavoir induite en er- 
reur par de dusses promesses. Je ne suis pas surpris 
que, sentant ses torts, il cberche à se justifier: 



' Il entend parler des affaires littéraires: ce secrétaire de l'aca- 
démie n'avoit jamais voulu donner la poioe de rvdiger ses 
'mémoires, et eu faire part ao public. 
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mais vous, qui avez ctc témoin de tout, ne dcve^ 
poiot vous laisser sarprendre par des excuses qui 
ne valent pas nii<Mi\ que ses promesses. Je me 
trouve trop bien de lui avoir rendu son amitié, 
pour en vouloir encore. A quoi bon Tamitié d*un 
homme en place qui est toujours dans la méfiance, 
qui ne trouve juste que ce qui est dans son sys- 
lènio, qui ne sait jamais faire le plus petit plaisir 
ni rendre aueun sen'iee? .le nie trouverai mieux 
d être lioi's de port«''e de lui en demander, ni pour 
les antres ni poui' moi, car je serai délivré par-là 
de bien des importuuitcs. 

Dvdàs inexpertis cultura potentis amiei: 
Experitts méUdt 

Il faut éviter une coquette qui n*est que co- 
quette et ne donne que de fausses espérances. Voilà 
mon dernier mot. Je me flatte que notre duchesse 

entrera dans mes raisons, son franc-allon n'en 
sera ni plus ni moins. 
Je suis très Hatté du souvenir de M. Tabbé Oliva 

' HnnAT. Kpist., lil). I, i:p. xvjii, 86 

* Dibliulbt-cairc du cardinal <le llohan à l'Itùtel de Soubise,chez 
qui s*MMinbloM!ot , uo jour de la sottaine, plaueiuv fgun â» 
Icttrtts, pour converger sur des sujets litt^ires. Moniesquieit, 
dans le premier TOya(;c> (|u'il fit à Paris, frcquentoir cette socii'td; 
nais, lrouva?)t f|iie le 'roiirnemiiic vouloit y domiicr rl oliliger 
tout le inuiidc à sp jtlii r a ses upiuiuns, il «Vn relira peu ;i peu, 
et u'eii cacha pas lu raisou. Depuis» luis le P. Tuurneiniuc com- 
mença à lui faire des tracasseries dans Fesprii du cardinal de 
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Je me rappelle toujours avrc délices les moments 
qué je passai dans la société littéraire de cet Ita- 
lien édaîré, qui a su s'élever au-dessas despi^éju- 
gés de sa nation. Û ne faUut pas moins que le des- 
potbme et les tracasseries d*un P. Toumemine 
pour me faire quitter une société dont j*aurols 
voulu profiter. C'est une vraie perte pour les fîcns 
de lettres que Ja dissoliitiou de ers s<>i1i s de peti- 
tes aeiidéniies libres, et il est fàelu ux pour vous 
que celle du P. Desmolets ' soit aussi culbutt'e. 
J'exige que vous mecriviez encore avant votix; 
départ pour Turin, et je vous somme d une lettre 
dès que vous y serez arrivé. Adieu. 

De Paria, le 5 d^oeobre 17S0. 

Fleary, «a sojet des letfns Persanes. On «'coteBdo contorà Mon- 
tesquieu que, pow «'en venger, il ne Kt jamais antre chose que de 
demander à ceox qui lui en parinient : « Qui est-ce qae ce P. Tour- 
« iieinine ? Je n'en ai jamais entendu pai lcr. » Ce qui piquoitbeaiH 
coup ce jésuite, qui aiuioit pa^biuiincuieut la célébrité. 

* On a plnsieiirs Tolnmes de fort bons roémoires littéraires lus 
dan» cette société, recuullis par ce bibliothécaire de rOratoire, 
cbes qui s'assembloient ceux qui en sont les antenrs. Les jànîtet, 
ennemis des PP. de l'Oratoire, ayant peint ces assenLIéo!» , quoique 
simplement littéraires, comme d;ui{;''r('n>r«». à rau-te des dispuCcs 
théulo^yiqucs du temps, elles furent dissoutes, non siui un préju- 
dice réel pour lus progrès de la Uiicraiure. 
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A LABBK VEiNUTl. 



A BORUKAUX. 

Il ne f;mt point vous flatter, mon cher abbc», 
' que J'abbc de Guasco vous t crive de sa maiu 
triomphante : mais si vous étiez ex-ministre des 
affaires étraTi w : es, il iroit dîner chez vous pour 
vous consoler'. Le pauvre homme promène son 
, œil sur tontes les brochures, prodigue son mau- 
vais estomac pour tdutcs les invitations de dîners 
d'ambassadcura, ét ruine sa poitrine au service 
de son Cantemir et de son Clément V ; ec qui n'cm- 
j»tt lu pasfju'oii iic-trouve son Cantemir liés froid; 
mais c'est la f aute de jeu son exrellenee. 

Il n'y a aucune a|)pai'en( e que j'aille en Angle- 
terre; il y en a mu' beaucoup) plus grande que 
f irai à La Brcde. .l'i'cris une lettre de félieitation 
au président de T^a Lanc sur sa réception à l'aca- 
démie. Bonardi, le président de cette académie. 

Le marquis d'Ârgensoii, .iprc» avoir quitté le miDisièredes 
affiiim étrangères, donnoU à dîner à «es oonfirères tous les jours 
d'assemblëed'aeadéniii!, >icdédoinmo{7>aiit ainsi do son dés<i-uvro 
ment avec le» i;imis «le lettres; ef rubLé dit Cuiisci», qui v«>noit 
(rôtie reçu j r.icndcaiîe des iascjiptious, avoit élé admis au 
nombre du!» cuuvivuit. 
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qui est V(miii me raconter tous les ciiucrs (jiril a 
faits depuis sou retour chez tous les beaux esprits 
qui dîucnt, avec la généalogie ' des dîneurs, m'a 
dit (]u'il ad ressoit sa première lettre à uotve qouvel 
associé; et je pense que vous trouverez que cela 
est daus les règles. Je vois que notre académie se 
change en société de francs-maçons, excepté 
qu*on n*y boit ni qu on n*y chante : mais on y bâtit, 
et M. de Toumy est notre roi Hirani qui nous 
fournira les ouvrieisi mais je doute qu'il nouâ 
fournisse les eédi-es. 

Je crois qut? le [Mince de (îraon est nctuellc- 
ment à Vienne; mais il va arriver en T^on aine; et 
si vous m'envoyez voti'e lettre,jcialui ierai tenir. 
Il faut bien cpic je vous donne d<>s nouvelles d'Ita- 
lie sur r£5/>n<<^i<oi$; M. le duc de Nivernoiscn 
écrivit il y a trois semaines à M. de Forcalquier, 
dWe manière que je ne saurois vous répéter sans 
rougir. U y a deux jours qu*il en reçut une autre, / 
dans laquelle il marque quv , dès qu'il parut à 
"^furin, le roi de Sardai^nc le lut. ïl ne niVst pas 
non plus pernus de répéter ce qu'il en dit; je vous 

■ AUusioB & Tâiide particutidre ^*iin gantilhominedo Langne- 
doc a faite de la g4$néaIoQie de tontes les famiOes, et qa*if prmd 

ordinairpmeiit pour tcxtc des eiitretitTi<^ <|ii'il a avec les gens de 
leltips. li'al)l)p' rSoiiardi, dans sa tournôf, l'toil alli- visiter rc gen- 
tilhomme (Lins son cli.ilfau, et s'^-foit toil ciiriclii d'i'ruditiuit gé- 
nôaIo{|i<jUi', dont il ne nianquoit pas de faire ëtala^je ù sou retour 
à Paris; il allott (|uel<^uefois eo favoriser Moiiiesi|aîea: ce «jai 
funuiiyoit beaucoup, et lui faisoit pwdre des bcures pr^cuscs* 
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(lit ai s( iilcniont I«ï fait ; c'est qu'il Ir donna pour le 
lire a son fils le duc de Savoie, ([ui Ta lu deux 
fois: marquis de Breil nie mande qu il lui a dit 
qu'il vonloit le lire toute sa vie. Il y a bien de la 
fatuité à moi de vous mander ceci; mais comme 
c'est un fait public, il vaut autant que je le dise 
quun autre; et vous concevez bien que je dois 
aveuglément ap|)rouver le ju(;ement des princes 
d'Italie. Le marquis de Breil me mande que 
S. A. R. le duc de Savoie a un frënîc prodigieux, 
une conception et un bon sens admirable. 

Hnart, libraire, vondroit lort avoir la traduc- 
tion en vers latins du docteur Clansy du com- 
incuceincut du Temple de Gnide, pour en faire 
un corps avec la traduction italienne ^ et Foriginal : 
voyez lequel des deux vous pourriez faire, ou de 
me faire copier ces vers, ou d obtenir de l'acadé- 
mie de m*envoyer Fimprimé que je vous renver- 
rois ensuite. 

A propos, le portrait' de madame de Mirepoix 
a fait à Paris et à Versailles une très grande for- 

* Savant an^lois cjui, pendant le séjuar qu'il fit à Paris, entre- 
prie b traduoitoa du Temple de Gnide en ver» latbsj mais il n'en 
donna que le premier diant. Il était entièrement «vengle. 

* Onvr.-){^c de Ynhhv Vciiuti. Il a <'ti> fait one antre traduction 

fil itniicii (lu Temple Jr Concfe, pnr M. Vc^pasiano ; celle-ci a M 
iiu|irim(;<>, avec le tex.tc ori|;inal en regard, à Paris, en iy66,in-l a, 
chez Piaull. 

* Vojcs, à la fin de ce volume, le n* I des PoMes de Mon- 
tesquieu. 
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lime: je n'y ni point contiilnié pour la ville «le 
Bordeaux, car j'avois détaclié l'abbé tlo Giiasco 
ponr en dire du mal. Vous, qui vies Tcsprit de tous 
les esprits, vous devriez ]e traduire, et j*cnvcrroi$ 
votre traduction à madame de Mirepoix à Lon- 
dres; je n*cn ai point de copie, mais le président 
Barbotl'a, ou bien M. Dupiu. Vous savez que tout 
ceci est une badinerie qui fut faite à Lunéville 
pour amuser une miuute le roi de Polo^rne. 

.l'oublinis tic vous clii-<' qiK' tout est compensé 
dans ce monde, .le vous ai pai le drs jujjenu'iits de 
rit.'die sur V Esprit des Lois. Il va paroître à F'aris 
une ample critique faite par M. Dupin, fermier 
général. Ainsi me voilà cité an tribunal de la mal- 
tôtc, comme j ai été cité à celui du journal de 
Trévoux. Adieu, mon cher abbé. Voilà une épitre 
à la Bonardi *. Je vous salue et embrasse de tout 
mon cœur. 

Ne soyez point la dupe de la traduction, car si 

IV'sprit ne vous en dit rieu, il ne vaut pas la peine 
que vous y rêviez uu quail d'heure. 

De Paria, le ..... 

' Ccl écrivain, vcrjô Jnns l'hi-itoirc de la lindraturc mo- 
derne de France, étuit fort prolixe dans ses écrits et dans ses 
leiireg. Il a laiwé des manufcrits «ur les ayteurs anonymes et 
pseudmpBes. 
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53**. 
A DUGLOS, 

Je n ai lu que la moitié de votre ouvrage mon 
cber Duclos; et vous avez bien de Fesprit et dite» 
de bien belles choses. On dira que La Bruyère et 
vous çomioissiez bien votre siècle; que vous été» 
plus philosophe que lui, et que votre siècle est 
plus pliiïosoplu' que le sien. Quoi qu'il en soit , 
vous êtes ;i';i(m1jIc à lire, et vous f.iitcs penser. 
Permettez des cmbrasscmenls de 1» lit iiation. 

De Paris, le 4 ma» 1751. 




1 UAGMEÎST 
D'UNE LETTRE AU ROI DE POLOGNE, 

DUC DE LOllUAlKË. 



Sirr, il laiulra (jue votre majesté ait la bonté 
de l'époudrc cUe-mcuie à son académie du mérite 

* Ijità ConùdénUiotis mir te$ nutun de ce stide. 
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qno je puis avoir. Sur son tériu)i|Tnn(^e, il n'y mu a 
prrsoiine qiii ne m'en croie beaucoup. Votre nia- 
jcstc voit que je ne |)rrds aucune des occasions 
qui peu veut un peu m approcher d'elle; et quand 
je pense aux (grandes qualités de votre majesté, 
mon admiration demande toujours de moi ce que 
le respect veut me défendre. 



FRAGMENT 
D£ LA RÉPONSE DU ROI DE POLOGNE 
A LA LETTRE PRÉCÉDENTE. 

Monsieur, je ne puis que bien aug^nrer de ma 
société littéraire, du moment qu'elle vous inspire 

le désir d'y être l eçu. Un nom aussi distinjpié que 
le vôtre dans la répul^lique des lettres, un mérite 
plus grand encore que votre nom, doivent la flat- 
ter sans doute; et tout ce qui la ilatte me toia lie 
sensiblement. Je viens d'assister à une de ses séan- 
ces particulières. Votre lettre, que j'ai tait lire, a 
excité une joie qu'elle s est chargée elle-même de 
vous exprimer. Elle seroit bien plus grande cette 
joie, si la société pouvoit se promettre de vous 

8. 31 
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posséder de temps en temps. Ce bonlicur, dont 
elle connoîtioit le prix, en seroit uu pour moi, 
qui serois vcritabiemcnt ravi de vous revoir à ma 
cour. Mes sentiments pour vous sont toujours les 
mêmes; et jamais je ne cesserai d'être bien sincè- 
rement, monsiear, votre bieo aiîfectioQoé, 

Stanislas, roi 



' Cette lettre fut envoyée à Montetqttieu eo néme tempe que 
edle du secrAaire perpétuel, écrite an nom de l'académie. Le 
secre'tairc lui marquait que la société avoit vu a%-ec joie la lettre 
qu'il avoit écrite à sa majesté: ■ Voux lui demandez, monsieur, 

• diftoit-il, une grâce que nous aurions été empressés de vous de- 
« mander à Tooa*méme, «i Tniage nona FaToii permit. Nooa noua 
m eitiaioiM henrew que voua préveniea noa deair*. Tona poaves 
«plua <{Q*ttn antre nous faire entrer dans Te^rit de noa toia^ et 

• nous apprendre à remplir les vues du monarque que vous ai- 
«mez, que nous voulons tâcher de satisfaire, ("en est deja un 
« moyeu que de vous donner une place parmi nous ; «t uous vous 

• r«oebrdoDa «vee Gantant ploa de plaiair que noua pouvons par- 
■ là noua acquitter cuvera aa aajea^ d'une partie de notre recoin 

• noiaaancCt etc. • La sati.vfaction qu'avoit l'académie de ré> 
pondre aux dc^irs de M. de Montesquieu fut bientôt augmentée 
par l'envoi que ce nouveau confrère lui fit d'un écrit qui a pour 
titre fytimaque: il étoit accompagné de la lettre suivaute, adres- 
afe un aacvétiûru de k aodélé. On y verra quelle étott la raison qui 
«■fageoit Uouteaquien i préMrer k tout «aire aujet celnl qu'il 
traita dana cet ouvrage. 
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56**, 

A M. DE SOLIGNAG, 
taaAtàm vu la «ociM littébaibb i» hau^t. 

Monsieur, je croîs ne pouvoir mienx fîiire mes 
remerdements à la société littéraire qu^en payant 
le tribut que je lui dois, avant même qu*el]e me 

le demaDde, et en faisant mon devdir d'académi- 
cien au moment de ma nomination; et comme je 
fais parler un monarque, que ses grandes qualités 
élevèrent au trône de 1 Asie, vl à cjiii ces mêmes 
qualités firent éprouver de ^auds revers, je le 
peins comme le père de la patrie, Tamour et les 
délices de ses sujets; j'ai cru que cet ouvrage con- 
▼enoit mieux à votre société qu'à toute autre. Je 
vous supplie d*ailleur8 de Vouloir bien lui man- 
quer mon extrême reconnoissance, etc. 

De Pari», le 4 avril 1751. 

AU CHEVALIER D'AYDiËS. 

Vous êtes, mon cher chevalier, mes éternelles 
amours; et il n*y & ^ inoi d*inconstance que par- 
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ceque j'aime tantôt votre esprit tantôt votre 
cœur. Quant à ce pays-ci, nous sonmies tous....j 
le riche fait pitié, le pauvre fait verser des lar- 
mes, et tout cela avec le découragement que Ton 
a dans une ville assiégée : pour moi, qui ne me 
comtois d'autre bien que i épaisseur des murs de 
mon cliàteau, reste, je rêve à la Suisse, et je 
vous aime. 

LaBcéde,ce i^'jnia 1751. 

Mes respects, je vous prie, a l liôlol cic Forcal- 
quier , à madame du Cliàtel, à madame du Def- 
faud et à nos amis. 

58. 

A M» LA MARQUISE DU DEFFAND. 

Je vous avois promis, madame, de vous écrit e ; 
mais que vous manderai -je dont vous puissiez 
vous soucier? Je vous offre tous les regrets que 
j'ai de ne plus vous voir. A présent que je n'ai que 
des objets tristes, je m*occupe à lire des romans; 
quand je serai plus heureux, je lirai de vieilles 
dironiques pour tempérer les biens et les maux : 
mais je sens qu*il ny a pas de lectures qui puiss^t 
remplacer un quait dlieure de ces soupei» qui 
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foisoient mes délices. Je vous prie de parler de 
moi à madame du Châtei. J apprends que les re-. 
quêtes du palais u*ont pas été favorables à ma- 
dame de Stainville; dites^ui combien je suis seit- 
sible à tout ce qui la touche, et cette personne 
charmante, qui n*aura jamais de rivale aux yeux 
de personne que madame sa mère. Pariez aussi 
de moi à ce président qui me touche comme les 
Grâces et m instruit comme Machiavel , qui ne se 
soucie point de moi, parcequ'il se soucie de tout 
le monde, et doot j'espère toujours d'acquérir Tcs- 
tîme, sans jamais pouvoir espérer les sentiments. 
Je n'anrois jamais fini, si je voulois suivre cette 
phrase ; mais c est assez le désobliger pour le mal 
que je lui veux. 

Je ii*entends ici parler que de vignes, de misère 
et de procès, et je suis heureusement assez sot 
pour m^accuser de tout cela, c*est-à-dire pour 
m'y intéresser. Mais je ne sonj^e pas que je vous 
ennuie à la mort, et que lu cliose du monde qui 
vous fait le plus de mal, c'est Teunui; et je ne 
dois pas vous tuer, comme font les Italiens, par 
une lettre. 

Je vous supplie, madame, d'agréer mon res- 
pect. 

De La Bfâd|Ji5 joia 1751. 
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A LA MÊME. 

Vous vous moquez de moi; ce n'est pas le pre- 
mier président que je crains, c'est le président; 
ce n'est pas celui qui croit dire tout ce que vous 
voulez, c est celui qui dit tout ce qu'il veut. J aime 
bien ce que tous dites, que vous n*avez suivi vos 
compa^rnes que pour tuer le temps, et que vous 
n'aves jamais tant trouvé qu'il mérite de Têtre. Eh 
bien! soit, tuons4e; mais je le connois, il revien- 
dra nous faire enra^r. Je inls enchanté que tous 
ayez feit mon apolo^^ie ; vous me couTrûnez de vo* 
tre éfjidc, et, ce qui sera sinç^lier, les Grâces y 
seront peintes. Je vous demande en grâce de me 
l'envoyer par le prcniicr courrier, avec une lettre 
de vous, s il se peut. 

Le chevalier d'Aydies m'a mandé qu'il avo^t gft- 
{rnô. son procès. Le père bénédictin dont je savois 
si bien le nom, et que j'ai oublié, a'avoit donc 
évité des coups de pied dans le ventre que pour 
tombjer dans |'infiunie de perdre un procès aTec 
lequel il tuoit le temps et le cheTaHer. Je vous 
prie, madame, de vouloir bien paHer de moi: 
c'est au chevalier. Je vous prie de parler aussi de 
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îuoi à madame du Châtel. Je lui sais bon jjré de 
vous avoir iiispiié de me communiquer ie secret. 
Mais pourquoi di»-je que je lui sais bon (^ré de 
cela? je lui sais bon gré de tout. L'abbé de Gnaaco 
me barbouille toute cette histoire: il me dit que 
c'est M. de Révol, conseiller au parlement, qui a 
donné le manuscrit, qui est, dit-il, très savant 
C'est depuis qu*il a une dignité dam le chapitre 
de Tournav qu'il ne sait ce qu*il dit. Je vous prie, 
madame, de vouloir h'wn remercier M. d'Alem- 
bert dr la mentiou qu il a faite de moi dans sa 
préface. Je lui dois encore un remerciement pour 
avoir fait cette préface si belle: je la lirai à mon 
arrivée à Bordeaux. Agréez, je vous prie, etc. 

De GKrae, i5 joOlet 1751. 

60. 

A LA MÉM£. 

Vous dites, madame, que rien n est heureux, 
depuis lan^re jusqu'à Thuître : il faut distinguer. 
Les séraphins ne sont point heureux, Os sont trop 
sublimes: ils sont comme Voltaire et Manpertuis, 
et je suis persuadé qu'ils se font là4iaut de mau-* 
valses aifi^ires; mais vous ne pouvez douter que 
les chérubins ne soient très heureux. L'huître n est 



^28 LETTRES 

pas si malheareuse que nons , on Tavale sans qa*elle 

s en doute; mais pour nous, on vient nous dire 
que nous allons être avalés, et on nous fait tou- 
cher an doig^t et à l'œil que nous serons di(;crés 
éternellement. Je pou n uis parler à vous, qui êtes 
gourmande, de ces créatures qui ont trois esto- 
macs: ce seroit bien le diable si dans ces trois il 
n*Y en avoit pas de bons. Je reviens à Thuitre : elle 
est malheureuse qpand quelque longue maladie 
fait quelle devient perle; c*est précisément le 
bonheur de Fambition. On n*est pas mieux quand 
on est huître verte; ce n'est pas seulement un 
mauvais fond de teint , c'est un corps mal con- 
stitué. 

Vous dites que je n'ai point écrit à madame la 
duchesse de Mirepoix; j'en ai déeouveit deux rai- 
sons: c'est qu'elle est malade, et qu'elle est dans 
les embarras de la cour. Â l'égard de d'Alembert, 
j'ai plus d'envie que lui, et autant d'envie que 
vous» de le voir de l'académie; car je suis le die- 
valier de Tordre du mérite. Il est vrai qu*à la der- 
nière élection il y eut quelque espèce de com- 
position faite, qui barbouille un peu Félection 
prochaine; mais je vous parlerai de tout cela à 
mon retour, qui sera vers le i5 ou la fin de no- 
vembre. Je suis pourtant bien ici; mais les hom- 
mes ne quittent-ils pas sans cesse les lieu\ où ils 
savent qu'ils sont bien , pour ceux où ils espèrent 
d'être mieux? J'irai vous marquer ma reconnois- \. 
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Stincc des choses charmantes que vous nous dites 
toujours, et qui nous plaisent toujours plus cpi'à 
vous, .le vous félicite d*être chez madame de 

l)< t/. Nous soininrs dans (1rs maisons do mcmc 
/[OUI ; car |<' me 1 1 i fu\ < au uulu u des bois (jiic |\'ii 
scnit s cî dr »|iit' | ai (Mnovcs aux nirs. .le 

vons |n ic de vouloir l>irn laii'<' nirs ( oniplnucnls 
aux maîtres de la niaisfui, et d avrécr, madame, 
le respect et l'amitié la plus tendre. 

De La Brcile, le la septembre 1751. 

61*. 

A LABBÉ DE GUASCO. 

.l ai icrii, nionsi(^nr \o conile^à I^a Uiéde^on |r 
suis et où je vondrois hirn (jiic vous lussic/, votre 
lettre datée d<- 'I iuin. M. le marquis de Saint- 
Germain qui s'intéresse vivement à ce qui vous 
regarde, m'avoit dcja appris la manière distin- 
guée dont vous avez été reçu à votre cour, et la 
justice- (ju on vous y a rendue. 11 est consolant de 
voir un roi réparer les toits que son ministre a 
Jail rssiivj'i'; et je Vois aNce joir (jn avee le l( nips 
le mérite est louioni's reconnu par i<'s ])rinces 
éclaiivs tjui se d(»nncut lu peiuc de voiries choses 
' AmbaMadeur de SardaiçQe à Pam. 
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par eux-mêmes. Les bons offices que M. le mai'- 
qiiis de Saint-Gcrniaiii vous a rendus par ses let- 
tres au[jineriteut la bonue opinion que j'avois de 
lui. Je vous fais bien mes compliments sui' l'iu- 
vestiture de votre comté; et si j'avois appris que 
vous aviez été investi duoe abbaye, ma satisfac- 
tion seroit aussi complète qu*eût été la réparation. 
Au reste, mon cher ami, je ne voudrois point 
qu'il vous vint la tentation de nous quitter : vous 
savez que nous vous rendons justice en France, 
et que vous y avez des amis. Ce seroit une ingra- 
titude à vous d'y renoncer pour un peu do faveur 
de cour: permettez -moi de me reposer à cet 
éQiird sur la maxime qu ou n'est pas propbéte 
dans sa patrie. 

J*ai en ici milord Hyde *, qui est allé de Paris 
à Veret chez notre duchesse , de là à Bicheliea 
* chez M. le maréchal, de là à Bordeaux et à La 
Brede, de 1à à Aiguillon , où M. le duc a mandé 
qu on loi fit les honneurs de son château ; de 
sorte qii*îl trouve par-tout les empressements qui 
sont dus à sa iiaissanre , et ceux qui soiU dus à sou 
mt'i ilc jx j sonnel, Milord Ilyde vous aime beau- 
coup, et auroit bieu voulu aussi vous trouver à La 
Bréde. 

' Ou lie Combury, dernier de^cendl.uif du célèbre rli.«ucelier 
Hyde, fort aimé en Fiance, où il dcmeuruit depuis quclcjuc^ an- 
lées, et où il mourat 4e comomptiou, très re^reué de tous ceux 
|Di coDDoiaiOMiit M» excdl«at caractère et MU «prit. 
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Vous avez touché la vanité qui se réveille clans 

iiKH) vd'uv dans PcMidioit le phis scnsihh;, lors- 
f|!ii \ ou> iu avo/. dit que S. A. H. avoit la buiilt ilt; 

ivssouvoiiir dr nioi : (K csriitiv. , y vous |)i i<', 
mes adonilious à ce grand prince; ses vérins <'t 
ses belles qnalifrsfornnMit pour moi un spectacle 
bien agréable. Aujourd hui 1 Europe est si mêlée, 
et il y a une telle communication de ses parties , 
qu'il est vrai de dire que celui qui fait la félicité 
de luue fait encore la félicité de 1 autre; de sotte 
que le bonheur va de proche en proche ; et quand 
je fais drs châlcanx fn hlspafjnc, il mo s^unblf" 
lonjonrs qii il m .u l ivi ra dr [tonvoir «MU'ore aller 
laiic ma cour à voirr ain«.il>l( |>i iiii ( . Dites an 
niar(|nis de Ureil et à M. le };rand- pi ienr (jiie , 
tant que je vivrai, je serai à eux : la première 
idt'r me vint, lorsrjue je les vis à Vienne, ee 
fut de clicrclior à obtenir leur amitié, et je lai 
obtenue. Madame de Saint-Maur me mande que 
vous êtes en Piémont dans une nouvelle TIercu- 
lée', où, après avoir fjratté hui" jours la terre, 
vous avez tronvé une snntrrelle dairain. Vous 
ave/, donc lait deux eenfs lienes pour li'onver nne 
sauterelle! Vous êtes tous des charlatans, lues- 

' AlicifJlllf d' l iiiltiift I II! , dont ni) .1 tlic'DUVLTt «les llllIU'S 

jiiî> lU'!. li<.nil> ilii l'ii ( Il l'it'iiiuiil, IIKI1-; <!oiil l.i <l< cduvcrli^ n'a 
j>;i- pioduit hiaiit-i.uji tle riclicsde» aiilujiitj - ; lus morceaux les 
l'Ius jirécieux qu'on ait trouves sont uo beiiu trépied de lironzc, 
quelques mcdaille», et quelques inscriptions. 
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siciirs les antiquaires. Je n*ai point de nouvelles 
ni de lettres de Tabbé Venuti depuis son départ 
de Bordeaux : il avoit quelque bonté pour moi 
avant que d*ètre prêtre et prévôt. Mandez-moi si 
vous retournerez à Parts : pour moi , je passerai 
ici rhiver et une partie du printemps. La pro- 
vince est ruinée; et dans ce cas tout le monde a 
besoin d'être chez soi. On me mande qu à l*aris 
le luxe est affreux: nous avons perdu iei le nôtre, 
et nous n'av ons pas perdu jurand e liose. Si vous 
voyiez l'état où est à présent La lirède,je crois 
que vous en seriez content. Vos conseib ont été 
suivis, et les changements que j'ai faits ont tout 
développé: c*est un papillon qui s'est dépouillé 
de ses nymphes. Adieu, mon ami, je vous salue 
et embrasse mille fois. 

De La Brùdc, le 9 novembre 1 j5i. 

62*. 

AU MÊME. 

k FONTAINEBLEAU. 

Ce que vous me mandez par votre billet d'hier 
ne sauroit me déterminer à renoncer au principe 
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«^K- je u\c suis tait ' . I)t'|mis Ir futile de l,a INu'tr ' 
jusc|U au pesant l)ii[)in \ y nr vois rien (](ii ait aN- 
scz de poids pour mériter que je rcpoutle aux cri- 
tkpies : il me semble mém»' (jue !<■ public me 
veii^jc assez, et par le mépris <le ei llt s du pre- 
mier, et par lindl{i;nation contre celles du second. 
Par le détail que vous me ferez à votre retour 
de ce que vous avez entendu des deux conseillers 
au parleiiiont en question , je verrai s'il vaut la 
jx'itic (jUi' i<' (loune qucKjuos relaîrcîsseniouts sur 
les jxiiuts (jui out pai u cliociucr. .le m iina{;ine 
(|u ils ne parlnit que d apics le nouvelli^n ( rc lc- 
siasùque , dont les déclamations cl le^ lureurs ne 

' De n« point i^pomlre aux critique-» de l'Esprit des Lois. 

' I .'.litlx' lie La l'oi ii- fut le prcmit r ijui <>s.i r iifit|UPi XEsptil 
df< l.i'i'i «l llis li illSl"'- [H I liiiili|ur-.. «ll^itlt <l:lli-î il' |Hll>li<' 

i|U il y TV'fii tir iniliiU par M. Ihi|ini, li rriii< r-(;('inr;il . qui <(ini- 
iiiLiu^ail rt t-!C.iriiioui lier j».ir itcs li oujif -- Jc^ti t?» i.iivuj ccâ en 
avant. 

' Ce fermier-{;nuT»l fit oii^iihe imprimer à se» fraU une cri- 
lîquo prrsque ausisi éttintluc- qur rA'<^>nf </< < Lois-, qu'il cUitribua 

à SKS COniloijUiancc^ - <> < oniiiiiuii di; ne |)'>iiil l.t |ii) tL-i . ( >ii Mt- 
in.mi]n,i |>:t- ii|i< mLinl <1>: tjin jt.issir un cm in|il.(ii <■ <l<- <<IU- 
t i iliqiu- i iiJn II"- nl;^in^ lit* .M. »l< >]ifiilt -ijuic u ; « :t , ilf - qu'il t ut 
parc'iuni quelques pai lies Je ccttt rajisodie, il dit qu'il ne valoit 
]).*< \:\ j>i lue (le lire le reste, se reposant sur le public. Kii efTet, la 
mauvaise fui qu'on découvrit dans les citations de» pas!»ages 
■nulilci», à de»»eip de rendre l'auteur île l'^^s/^nt f/t> «nlieux 
au {','>ii\ < 1 tii-iH'Mit , riiD-i quf les ni.iuv^us i .ii-oiiiK itu iit - , l'iiicli- 
;;ii<r« iil .111 jnniil .|iir M l>ii]>iii i rut <lf\ nir rctiriT It-s rxf Mi[>!.iiif< 
ili.-li iliui > , -ou^ jti i it-xlt; cl t'Ji i.iitc une nouvelle edjliou , jiour 
rorri{rer de^t fautes qui hétoicnt^liijjceii d;in$ la première. 
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devroient jamais faire impression sur les bons es- 
prits. A Tégard du plan que le petit ministre de 
Wiirtembei^ voudroit qae j^eosse suivi dans un 
ouvrage qui porte le titre à! Esprit des Lois, ré- 
pondez4ui que mon intention a été de faire mon 
ouvrage , et non pas le sien. Adieu; 

De Paris I le 

9 

63. 

AU CHEVALIER DAYDIES. 

Mon cher chevalier, si vous venez eet été à La 
Bréde, vous prendrez le seul moyen que vous 
avez d'augmenter la passion que j'ai pour vous ; 
et (|aaiit à ce que vous me dites, de passer par 
Mayac, lors(jue j irai à Paris, je le ferai, et je 
garde votre lettre pour savoir le elieiuio ; mais 
vous n'avez pas dit aux dames vos niéees à quel 
point celui que vous leur proposez est délabré et 
peu propre à remplir les grandes vues que vous 
avez. Je me souviens d'une pièce de vers où il y 
avoit : 

J'ai soixante ans; c'est trop peu pour vos charmes. 

Sylva disoit fort bien : il n'y a rien de si difficile 
que de faire ramoui* avec de l'esprit ; moi je dis 
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qall est encore pUis dilEciie de faire l'amour avec 
le cœiir et avec Tesprit; mais ceci est trop relevé 
pour un pauvre chasseur devant Dieu ; ainsi je 
ne vous parlerai que de notre misère, qui est 
extrême, et telle qnll me semble qu*il vaut mieux 
sennuyer ([ue de se divertir devant des miséra- 
bles. Je ne sais, ma foi, à quoi tout cela aboutira ; 
mais je sais que tous les lendemaius sont pires, et 
que cela vise à la dépopulation. Nous serons dé- 
popuiés, mon cher chevalier, et peut-être passe- 
rons-nous devant les autres. 

Vous chassez , et je plante des arbres, et je dé- 
friche des landes ; il faut s amuser comme on peut. 
La ville de Bordeaux est fort triste, et je ne tâte 
guère de ce séjoiu*. 

On dit que le charmant milord est malade à 
Toulouse. Agréez, je vous prie, mes sentiuieuts 
les plus tendîmes. 

Eordeaux, co 2 janvier ijS^. 

64*. 

A L*ABBÉ DE GUASGO. 

Mon cher ami , vous volez dans les vastes ré- 
gions de l'air ; je ne fais que marcher, et nous ne 
nous rencontrons pas. Dès que j'ai été libre de 
quitter Paris, je n ai pas manqué de venir ici , où 
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j'avois des affaires considérables. Je pars dans ce 
moment pour Glérac, et j'ai avancé mon voyage 
dun mois pour trouver M. le duc d'Ai(piiUon, 
et finir avec lui parceque ses gens d'affaires bar- 
bouillent plus qu ils n*ont jamais fait. Tai envoyé 
le tonneau de vin à niilord l^liban , que vous m'a- 
vez demandé pour lui. Milord me le paiera ee 
qu'il voudra , et s'il veut ajouter à ramitié ee qu'il 
voudra retranclier du prix, il me fera un présent 
immense : vous pouvez lui mander qu'il pourra 
le garder tant de temps qu'il voudra, même 
quinze ans s'il veut; mais il ne faut pas qu'il le 
mêle avec d'autres vins , et il peut être sûr qu'il 
la immédiatement comme je l'ai reçu de Dieu; il 
n*est pas passé par les mains des marchands. 

Mon cher abbé, à votre retour dltalie, pour- 
quoi ne passeriez - vous pas par Bordeaux, et ne 
voud riez-vous pas voir vos amis, et le château de 
LaBréde , que j'ai si fort embelli depuis que vous 
ne l'avez vu ? c'est le plus beau lieu champêtre que 
je counoisse. 

SutU milù cœlicoUe} swil cœLera nwnitia Fauni l 

Enfin je jouis de mes prés pour lesquels vous 
m'avez tant tourmente ; vos prophéties sont véri- 

.* n s'agit ici d'anprocèt ipit durait dapaii loii94eiii[i8« et qull 
avuu à rrt>ur de terminer, M Touhnt pas M brouilUr avec madame 
la dnchewe d'Ai^nUloo, sod aneîeuQe anûe. 
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fiées f le snccès est beaucoup au-delà de mon at- 
tente; et réveillé dit: « Boudri ben que M. (ab- 
*t bat de Guasco bis aco. n 

J'ai vu la romtesse : elle a fait im mariage dé- 
plorable, et je la plains beaucoup. La uraiulf en- 
vie d avoir de l arjfeiit tait (ju oii n'en a point. Le 
chevalier Gitran a aussi fait un f»rand mariage 
dans Je même fjoût ' aux îles , qui lui a porté en 
dpt sept barriques de sucre une fois payées. 11 est 
vrai qu'il a fait un voyage aux îles, et qu'il a pensé 
apparemment crever. Adieu; je vous embrasse 
de tout mon coeur. 

DeLaBrède, le i6 man 1759. 

65*. 
AU MÊME. 

Â BRUXELLES. 

Vous êtes admirable, mon cher comte , vous 
réunissez trois amis qui ne se sont vus depuis plu- 

' On voyoit souvent à BordMU des gentîUhommet chercher 
è épouser des AmMeaines, dans l'espéraDce ^en avoir beaucoup 
de bieus. Montesquieu dësapprou voit cet sortes de mariages faits 
pour de Tai^gcnt, qu'il disoit abâtardir les sentiments de la noblesse, 
rt sur lcsquet> ou ('loit souvent trompi^, parceque les fortunes 
prétendues des îles se réalisoieut rarement. 

8. aa 
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sieurs années, séparés par des mers, et vous ou- 
vrez un commerce entre eux. M. Michel * et moi 
ne nous étions pas perdus de vue ; mais M. d*Ay« 
roUes, que jVi eu Thonnenr de voir à Hanovre, 

inavoit ontièrcineiit ouUliu. .1»' ii ai plu» tic vin de 
l aniKH' passée ; mais je ffarderai un toiinraii de 
(•< ttf annro pour l un cl pour 1 autr e. .1»^ vous ai 
déjà mandé que je comptois être à Paris au mois 
de septembre; et comme vous devez y être en 
même temps , je vous porterai la réponse du né- 
{jociant à l*abbé de La Porte qui m a critiqué 
sans m'entendre: ce n'est pas un négociant soi- 
disant , comme vous croyez ; c*en est un bien réel, 
et un jeune homme de notre ville, qui est Fau- 
teur de cet écrit 

.Te vous dirai, mon cher abbé, que j'ai reçu des 
( otuuiissions considérables d'An^|lererre jjour du 
vin de celle année; et j'espèi e fjue notre province 
se relèvera un peu de ses mallieui-s. Je plains bleu 

' Alors commi^iiairc d'Angleterre pour les affaires île la barrière 
à Bnuelles, et depuis ministre plénipotentiaire à Berlin, homme 
de beaucoup d'écrit, et d'un caractère fort aîmaUe. M. d'Ajrolles 

iHoit ministre de la onémc cour à Bruiclics. 

' C»-tlf irponir rsf <1<' M. Ristcau^ alors jcutie »«^j;oci;inl »le 
liiHileaux, <*t (tc|iuis un tics (tiipclcnrs de I.) roinpafjinc (1rs Indes. 
Kiie fut tmprinK-o dans queli|ucs vditious des Lettres familières. 
On n'en tira ipi'un petit no^ibre d'exemplaires. Montesquieu eu 
faisoit un très grand cas, et n'y eut aucune part. Il avoua même 
qu'il efit rtf! fort embarrassé de répondre ù ccrtaions ol)jr< rions 
que son j< unr drfensRur avtùt réfutées de manière à ne laisser 
aucun Ueu à la réplique. 
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les pauvres Flamands, qui ne mangeront plus cpic 
des huîtres et point de beurre. 

Je ci'ois que le système a cliaii^jj'î à I'é(;ar(l de 
places (le la han ière, el que l Au^jleterre a senti 
qu'elles ne poiivoient servir qu'à déterminer les 
Ilollandois à se tenir en paix pendant que les au- 
tres seront en yueiTe. Les Anglois pcuseut aussi 
que les Pays-Bas sont plus forts, en y ajoutant 
douze cent mille florins ' de revenu , qu'ils ne le 
seroient par les garnisons des HoUandois qui les 
défendent si mal; de plus, la reine de Hongrie a 
éprouvé qu'on ne lui donnoit la p:iix en Flandre 
que pour porter la guerre ailleurs. Je ne serois 
pas étonne non plus que le système de l'équilibre 
et des idliances elianf]feât à la première occasion. 
Il y a bien des raisons de ceci : nous en parlerons 
à notre aise au mois de septembre ou d'oetobr<'. 
J'ai reçu une belle lelU'e de l'abbé Venuti, qui , 
après m'avoir gardé un silence continuel pendant 
deux ans suis raison, Ta rompu aussi sans raison. 

Dt La Bréde, le 17 juin 1753. 

* Sobtîde <|ue la cour de Vienne sVtoir en(;agéo de pajer aux 
HoHandoit pour lc« Kamiaons des places de la barrîàre. 
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AU MEME. 

Soyez le bien nrrivc, mcui cIut conilc ,1c re- 
grette beaucoup de n avoir pas été à Paris pour 
vous recevoir. On dit que ma conciei^e, made- 
moiselle Betti, vous a pris pour an revenant, et 
a fait un si grand cri en vous voyant, que tons les 
voisins en ont été éveillés. Je vous remercie de la 
manière dont vous avez reçu mon protégé. Je 
serai à Paris au mois de septembre. Si vous êtes 
de retour de votre résidence avant que je sois ar^ 
l ivé, vous me ferez lioiineur de porter votre bré- 
viaire dans mon appartement ; je compte poin tant 
y être arrive avant vous. Vous êtes un bonmie 
extraordinaire: à peine avcz-vons bu de Teau des 
citernes Tournay, que Touruay vous envoie 
en députation. Jamais cela n est arrivé à aucun 
chanoine. 

Je vous dirai que la Sorbonne, peu contente 
des applaudissements quelle reccvoit sur Tou- 
vrage de ses députés, en a nommé d'autres pour 
réexaminer Taffaire*. Je suis là-dessus extrême^ 

' Après avoir tenu loi^-iemps C Esprit de» Lois sur les fonts , la 
Sorbomie juf[ca à propos do stisprndre sa ceiistirt». C'est une des 
plus sages démarches qu'elle eût faites depuis long-temps. 
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meat tranquille : ils ne peuvent dire que ce que le 
nouvelliste ecclésiastique a dit; < t j(' leur dirai ce 
que j'ai dit au nouvelliste ecclésiastique; ils ne 
sont pas plus forts avec ce nouvelliste, et ce nou- 
vdliste n*est pas plus fort avec eux. H faut toujours 
en revenir à la raison: mon livre est un livre de 
politique, et non pas un livre de théologie ; et leurs 
objections sont dans leurs têtes, et non pas dans 
mon livre. , 
Quant à Voltaire, il a trop (Vesjjrit pour- m en- 
tendre : tous les livres qu'il lit, il les fait, après 
quoi il approuve ou critique ce qu il a lait. Je vous 
remercie de la critique du P. Gerdil ' : clic est faite 
par un homme qui mériteroit de m'eutendre et 
puis de me critiquer. Je serois bien aise, mon 
cher ami, de vous revoir à Paris: vous me parle- 
riez de toute TEurope; moi je vousparlerob de 
mon village deLaBrcde, et de mon château, qui 
est à présent digne de recevoir celui qui a par- 
coui'u tous les pays: 

Te maris et terne, nwneroque eareuAu arenœ, 
Mentoran* 

Madame de ^Montesquieu, M. le doyen de 
8aiut-Surin , ut moi , sommes actuellemcut à iia- 

' rarn.ihite, .Tlut> jirofessour à ruiuvei>it<' île Turin, cl depuis 
|>rt-c;c»|)leur «lu prinrf <!»■ Piemiint, lioimiu' (\v iiK'ritci. rt qui «CSl 
cvtTlud à ci'iliqucr Locke, Montesquieu et .1. J. Itotisscau. 

* HouT. Lyric. I, xxviii, i. 
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ron, qui est une maison entre deux mers, 
vous n'avez point vue. Mon fiJs ejrt: à Clérac, (jiie 
je lui ai tlouiu- pour son doniaine avec Moiilcs- 
qiiieii. Je pars dans quelques jcnii'S pour Nisor, 
abbaye de mon frère: nous passei'ons par Tou- 
louse, où je rendrai mes respects à Clémence 
Isaure que vous ronnoissez si bien, v^i \ ous y 
çn^^ncz le prix, mandez-le-moi; je prendrai votre 
médaille en passant: aussi-bien n*avez-vous plus 
la ressource des intendants. U vous faudroit un 
bomme uniquement occupé à recueillir les mé- 
daiUes que vous remportez. Si vous voulez, je 
ferai aussi à Toulouse une visite de votre part à 
v(»ti e nuise, uiadanii' Monl('j>u pourvu que je ne 
sois pas oblijjé de lui parler, comme vous laites, 
eu lan(;a;M' po('li(|ue. 

Je vous dirai poiu* nouvelle que les jurats com- 
blent dans ce momentles excavations qu'ils avoient 
faites devant lac î<l('niie. Si lesHoliandoisavoient 
aussi bien défendu lter{r-op-Zoom, que M. notre 
intendant^ a défendu ses fossés, nous n*aurions 

* Tout le monde tait <)ii'ette fonda le premier prix desjeas floraux 
dans )•> (|uatoraiiine nècle. Oo conserve »a «latne avec honnenr à 

l'bôtel-flc'villcf et on la cnuronno de fleurs tou'^ les ans. 

* FcrntTK- d'un tn'sonn do Fmtif»-, qui ruliivuit h lux^^ir. 

' M. d«: Toumy, intrndant île Guieiuie, a qui iturdeaiix duit 
«ea embeUîaseaaentii, pour «nivre Ie|rfan d«» édifice» qu'il entre- 
prit, et faire un aUgnemeoi, veooit de manquer le liel hôtel de 
racadémie; elle s'y opposa, et idiUnl de la cour gain de cause 
contre l'intendant. 
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pas aujounrfmi la paix. C'est une terrible chos»* 
que de plaidi i' ronln* nn intendant; mais eVsl 
une ehose Wivu douce tjiie de p,a{jner nn proeès 
contre un intendant. Si vous avez quelque rela- 
tion avec M. de Larrcy, à la Haye, parlez-lui, je 
vous prie, de notre tendre amitié. Je suis bien 
aise d'apprendre son crédit à La cour du statbou- 
der : il mérite la confiance qu on a en lui. Je vous 
embrasse, mon cher ami, de tout mon coeur. 

De Raymond en GascoQue, le 8 août 1752. 




A LA IMAKQUISE DU DEFFAISD. 

Bon cela: le chevalier de Laurcncy, je Tadore- 
rois s'il ne venoit pas de si bonne heure; mais Je 
vois que vous êtes arrivée à un point de perfec- 
tion que cela ne vous fait rien. Je suis ravi , ma- 
dame, d*apprendre que vous avez de la gaieté: 
vous en aviez assez pour nous. J'ai , vous as- 
sure, un {;rand désir de vous revoir. Voilà hirn 
des eliaujjenieuts de piaee : ce sont les quatre 
coins. 

J'ai rceu une lettre de madame la dueiiesse de 
Mirepoix. J'ai eru rpielque temps qu'elh; me que- 
relleroit de ce qu elle ne m'avoit pas fait réponse. 
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Madame, je voudrois être à Paris, être votre 

philosophe et ne Tétre point, tous chercher, 

marcher à votre suite et vous voir beaucoup, 
.l'ai 1 liomicui', madame, de vous présenter mes 
respects. . 

De La tirède, le 13 août i^Sa. 

68. 

A LA MÊME. 

Je commence par votre apostille. Vons dites 

que vous êtes aveufjle! Ne voyez-vous ])as que 
nous ( lions autrefois, vous et moi, de petits es- 
prits nht'lles (jui furent condamnés aux ténti- 
bresFCe qui doit nous consoler, c'est que ceux 
qui voient clair ne sont pas pour cela lumineux. 
Je suis bien aise que VOUS VOUS accommodiez du 
savant Bailly : si vous pouvez gagner ce point, 
que vous ne Famusiez pas trop, vous êtes bien ; et 
quand cela ira trop loin, vous pourrez Fenvoyer à 
Ghaulnes. 

Je ferai sur la place de Tacadémie ce que vou- 
dront madame de Mirepoix , d'Alembert, et vous; 

mais je ne vous réponds pas de M. <!♦• Saiut- 
Mauj"; car jamais homme n a tant été a lui (jur lui. 
Je suis bien aise que ma defeuse uit plu à M. Le 
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Monnier. Je sens que ce cjui y plaît est de voir, 
non pas mettre les véûér.il)] es tiicologions à terre, 
mais de les y voir couler doucement. 

U est très singulier q[u'une dame (jui a un mer- 
credi n*ait point de nouvelles. Je m en passerai. 
Je suis ici accablé d*a£foires : mon frère est mort. 
Je ne lis pas un livre, je me promène beaucoup, 
je pense souvent à vous , je vous aime. Je vous p ré- 
sente mes respects. 

De La Bride, le i3 septembre 1752- 



69*. 

A L ABBË DE GUASCO. 

Votre lettre, mon cber comte, m*apprend que 
vous êtes à Paris; et je suis étonné moi-même de 

ce que je n'y suis point. Le voyage que j'ai été 
obligé de faire à l'abliave de Nisor avec mon frère, 
qui a duré près d'uu mois, a i'oiiq)u toutes mes 
mesures, et je n'y serai qu'à Ja fin de ce mois ou 
au counueuceiuent de Pautr»^ : enr je veux absolu- 
ment vous voir et passer qui hjues semaiues avec 
VOUS avant voti*e départ. Mois, mon cher abbé, 
vous êtes un innoc^ent, puisque vous aveat deviné 
que je n'arriverois point sitôt, de ne pas vous 
mettredansmon appartementd'en bas; et je donne 
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ordre à la demoiselle Betti de voiis y recevoir, 

quoiqu'elle n*ait pas besoin d'ordre pour cda; 

ainsi je vous prie de vous y camper. Vous allez à 
Vieillie: je t rois (l'ie j'y ai perdu, depuis vinjjt- 
deiix ans, toutes mes conrioissauces. Le prince 
r.ujM ne vivoit aioi'S, et ce jjrand lionime nie Hf 
piisser des moments délicieux ', MM. les comtes 
Kinski, ^I. le prince de Liclitenstt in, M. le mar- 
quis de IVié, M. le comte d'Marak et toute sa fa- 
miUe, que j*eu$ Thouneur de voir à Naples où il 
étoit vice-roi, m'ont honoré de leurs bontés : tout 
le reste, est mort, et moi je mourrai bientôt ; si 
vous pouvez me i appeler dans leur souvenir, vous 
•me ferez beaucoup de plaisir. Vous allez paroltre 
sur un nouveau théâtre, et je suis sûr (|ue vous y 
figurerez aussi hieu tpie vous avez fait ailleurs. 
Les Allemands sont bons, mais im peu sonj)e()n- 
neux. Prenez fjarde, ils se uieHeut des llalif'us 
comme ti*op fins pour eux^ mais ils savent qu ils ne 
leur sont point inutiles, et sont trop sages pour 
s'en passer. 

Vous avez grand tort de n avoir point passé par 

*l)ans un petit évrit qae Monletqpiea avoit fait sur la Consi- 
dératiù», en parlaoi du prince Eugène, il avoit dit tpi'on n'est pas 
phis jaloux des grandes richesses de ce prince qu'on ne l'est de 
celles qui brillent dans les temple» des dieux. Ije prince, flatté de 

ces ex|irt'»-iions, \\l uii nccucil tn's «lislinjju»- à .Montesquieu âson 
.-irrivéc à Vieuue, et i admit daus »a suciiitt* la plus intime. 
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La Brcdc quand vous revîntes d Italie. Je puis «'ire 
que eVst à présent un des lieux aussi a{;;rcal>tes 
qu'il y ait en France, au château près % tant la na- 
ture s y trouve dans sa robe de chambre et au 
lever de son lit. J*ai reçu d*Âng;leterre la réponse 
pour le vin que vous m*avez fait envoyer à railord 
Éliban; il a été trouvé extrêmement bon. On me 
cîomando une commission pour quiri/o tonneaux; 
vv (jui fera (jnc \r serai en état <!<' fiiiif ma maison 
rnstifpie. \jC sm ccs que mon livre a eu dans ce 
pays-là contribue, à ce qu'il paroit, au succès de 
mon vin. Mon hls ne manquera pas d exécuter 
votre commission. A l'égard de l'homme en ques- 
tion, il multiplie avec moi ses torts à mesure qu'il 
les reconnoît; il s'aigrit tous les jours, et moi je 
deviens sur son sujet plus tranquille: fl est mort 
pour moi. M. le doyen , ((ui est dans ma chambre, 
vous fait milir compliments, et vous êtes un des 
efianoinesdu monde qu il liouore le plus : lui , moi, 
ma femiue et mes enfants, vous reyardous et clié- 

* La siii(^ularité <lc ce château, dont la forme n'a puint chaii";*^, 
est assez reruarquablc. C'est un bàtinieot hexagone, ù |ioni-ltivis>, 
eolonr^ de doubles tomé» d'eau vive, revêtu de pierres de taille 
n fut bâti sous (Parles Vn, pour ten ir de château fort ; et il ap« 
partenoit alors h la lanille de La Lande, dont la dernière héritière 
rpnn«a un dos ancêtres do Montesquieu. T/interienr de ce eh.^teau 
Il est eneclivenieiit pas tort .igreable jku la nature de sa eonsti-uc- 
tion; miùn M(intes(|uien en a fort emhelli les dehur;» par des plan- 
tations qu'il j a faites. 



348 LETTRES 

rissons tous comme <1<î notre liimillr. serai bien 
< liarm<'' de faire roimoissance avee M. le eomle 
tle Sartiiaiii' ' quanti je serai à Paris: c'est à vous 
à lui donner une bonne opinion de moi. Je vous 
prie de faire bien des tendres compliments à tons 
rcnix de mes amis rpie vous verrez; mais si vous 
allez à MoDtig^oy, c est là qu'il faut une efhision de 
mon cœur. Vous autres Italiens êtes pathétiques : 
employcz-y tous les dons que la natui'e vous a 
donnés; faites-en aussi sur-tout usage auprès de 
la duchesse d'Aiguillon et de madame Dupré de 
Saint-Maur; dites sur-tout à celle-ci coiulDien je 
hii suis atl.u lté . .le suis fie l'avis de miiord i Ji- 
ban , sur la vérité du portrait que vous avez fait 
d'elle \ 

11 faut que je vous consulte sui* uue chose, car 
je me suis tonjoui-s bien trouvé de vous consulter/ 
L'auteur des Nouvelles eceb'siastiques m\i attri- 
bué, dans ime feuille du 4 juin, que je n'ai vue 
que fort tard, une brochure intitulée, 5utle de 

' Ambassadeur di* Sardaigue à Pariiî, homme de beaucoup 
d'esprit, ot plus v<éridiquc qu*oa ne souhaite dans les sociétés. 
* Il disoit d'elle qu'on seroit également henieux de Favoir pour 

maîtK , pour femme, nu pour amie. 

' (^elie (l iiiic étant un jour en habit d'amazon»" h la rampaj^nc. 
a M()nti{»iiy, l aMn' di> fînns» o imi avnit f.iil le portrait dans un son- 
net. Gc iionuet fut lu a mdord Lbbau, qui, ne la coiinuissnnt pa», 
dit que ce ne pouvoît être qu'on portrait flatté; mais, depuis ayant 
fiiit connoissance avec elle, il reprudboit i l'auteur de n'en avoir 
pa« dit assei. 



la défense de l'Espi ii des Loi<. • lite par un pro- 
testant, écrivain ' habile, et qui a infiniment d'es- 
prit, lïecclésiastiqttc me Fattribue pour en pren- 
dre le sujet de me dire des injures atroces. Je n*ai 
pas juffc à propos de rien dire: i° par mépris; 
2" parccque ceux qm sont au fait de ces choses 
savent (}ue je ne suis point antrur de eet ouvraj^e ; 
de sorle que toute eettc manœuvre toui rie eontie 
le ealomiiiatriir. .le ne eonnois point l'air aetuel 
du bureau de l'aris; et si (;es feuilles oui pu faire 
impression sur quelqu'un, c'est-à-dire si quelqu'un 
a cru que je fusse Fauteur de cet ouvrage, que 
sûrement un catholique ne peut avoir fait, seroit- 
il à propos que je donnasse une petite réponse en 
une pa(;e, cum aiiquo grano salis? Si cela n*est 
pas absolument nécessaire, j'y renonce, haïssant 
à la mort de faire encore parier de moi. H faudroit 
rpie je susse aussi si eela a quelque relation avec 
la Sorbonnc. .le suis ici dans ri(;uoranee de tout, 
et cette ignorance me plaîl assez. Tout eeei entre 
nous, et sans qu'il paroisse que je vous en aie écrit. 
Mon principe a été de ne point me renietti*e sur 
les T&TïQs avec des ^^cns méprisables. Comme je 
me suis bien trouvé d*avoir fait ce que vous vou- 
lûtes quand vous me poussâtes , Tépée dans les 
reins, à composer ma défense % je n*entrepren- 

' L'antr iir ()e ret ccric éloit La ficanoieUe. Oo i'atuibua £aa«e- 
mCQt à Munlesquifii. 

* Gc fut lui <|ui, a torce de soilicituUuub, lui airachu comme 
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(irai rien qu en ( onséqucncc votre n |)oitsr. 
lltiarl veut faii r iin«" nouvelle édition des Lettres 
pcrsaues^ mais il y a quelques juvenilia' que je 
voudroîs auparavant retoucher, quoiqu'il faut 
qu'un Turc voie, pense et parle en Turc, et non 
en chrétien : c'est à quoi bien des gens ne font 
point attention en lisant les Lettres persanes. 

Je vois que le pauvre Clément V retombera 
dans Toiibli, et que vous allez qidtter les affaires 
de Pliilijjpe-le-Bel pour celles de ce siéele-ci. 
T/liistoire de mon pays y peidia aussi bien que 
ia rc'puhlique des lettres; mais le mond(^ politi- 
([ue y ffajjnei-a. iSe inanque/> pas de m écrire de 
Vienne, et n'oublie/, point de me ména(jer la 
continuation de l'amitié de monsieur votre frère ' : 
c'est un des militaires que je regarde comme des- 
tinés à faire les plus ^^randes choses. Adieu, mon 
cher ami; je vous embrasse de tout mon cœur. 

De La BrMe, le 4 octobre 175a. 

malgré lui Tiiniquc 1 épouse qu'il ait faite a sei aimeims, suus le 
titra de Défitue de tEspnt det Loi$, que le public a reçue comme 
un chef-d'ttuvre de critiijae et un modèle de bon Qott. 

' Montcsqtiiea,mùri par TAge, disoit >]ur^ siUt LtUnt P''r<,nu^s 
^toient à imprimer, il en naroit retranche quelques nnes, dans les- 
cjuelles le feu de la jeunesse l'avoil lrausj)orté; qu'oblig*? par son 
père de passer toute la journée sur le code, il s'en trouvait le soir 
si fatigué, que^ pour s'amuser, il se mettoit à composer une lettre 
fiersane, et que cela couloit de sa plane sans tftude. 

* n étoit, k cette ^oque, géaéralniiajckr au service d'Autriche. 
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70. 

FRAGMENT' 

D*VNB 

IJi'lTKE A M«« LA MAUQUIisK Dïi POMPADOUil. 

PiroQ est assez puni, madame, pour les mau- 
vais vers qu 011 (lit qu'il a faits; d'un autre côté, il 
en a fait de très bons, il est aveugle , i n fi ru 1 r , pau- 
vre, marié, vicnx. Le roi ne pourroit-4i pas lui ac- 
corder quelque pension? II est beau de Tobtcnir. 
C'est ainsi que vous enq)loycz le crédit que vos 
belles qualités vous donnent j et, parccque vous 
étt's hein euse, vous voudriez qu'il ny eftt point 
de niallKHiroux. Le feu roi exclut La l'ontaiuc 
cFiuic pla( e à l'acacN'uuc, a ( aiisr (Ir s»'s (onlcs: il 
la lui rendit, six mois après , à cause de ses f ables ^ 

lySa. 

• Ce iragmenl c»l lire des UEuvres posthumes; Paris, 1798, 
in-ia. 

* En I753> Piron essaya iiratileniait de (se faire receroir à 
l'académie (rançoise :1e rui lui refnsoit son agrément. Montesquieu, 
qui »'lol( nlois tlin cteur de rette compa{;nÎP, «*rrivit aussitôt à 
madame do l'nmpaiUmr la lettre ci-dessuH, ft cvUv dZ-iuarche ne 
fîil p;n sans su( i LH : Ix)uis XV accorda uncpciuiuu de mille livres 
à l'auteur de /o MétronuMÎM. 
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71*. 

A L'ABBÉ DE GDASCO. 

A VIENNE. 

.l ai n ru, mon cher comte, votre lettre de 
Vienne dn :iS d/'cembie. Je suis fàclit' d'avoir 
perdu ceux qui m avoicut tait l lionueur d avoir 
de ramîtié pour moi. U me reste le prince de 
Licfatenstein, et je vous prie de lui faire bien ma 
cour. J*ai reçu des marques d'amitié de M. Duvai, 
bibliothécaire de Fempereur % qui fait beaucoup 
d'Lomiear à la Lorraine , sa patrie. Dites aussi, je 
vous pri< , qu( l(|ue chose de ma part à M. Van- 
Swicteii : je suis un véritable admirateur de cet 
iilustie Esculape'. Je vis liier monsieur et ma- 

' CVst-à-dire (le sa bibliolln'inn' jtnrticulière ; homme fl'nntan! 
jiliis ostimahic, c|ue, nt' «lans un tlat peu compatihli* avpt la cul- 
ture (les lettres, il c^t parvenu à les cultiver s&m secours , par la 
sente force dn talent. 

' Cétoit k lui qae le* Hbraire« de Vienne] dévoient la liberté 
de pouvoir Tcntlrc l'Esprit des Lois, «lout !.i t ensurc des ji'-- 
suitos cmjH'rlioil l'introilucliun à Vienne : M. \c baion «le Van- 
Swiclen uCtuii pas seulunient TEi^culapc <\<- < ( itr ville inipcrialo 
par sa <pi.ilit«' de preotier médecin de la cuur, il ctoil encore 
l'Apollon qui prcaidoit aiu moMS aotriduennet , tant par ea 
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dame de Sénectére : vous savez que je ne vois plus 
que les pères et les mères dans toutes les familles. 
Noos parlâmes beaucoup de vous; ils vous aiment 
beaucoup. J*ai fait connoissance avec....'. Tout 
ce que je puis vous en dire^ c*est que c*est un sei- 
gneur maffuifique , et fort persuadé de ses lumiè- 
res; mais il ircst pas Jioli e marquis de Saint-Ger- 
main: aussi n'est-il pas un auil)assacleur piénion- 
tois Bien de ees têtes diplomatiques se pressent 
trop de nous juger; il iaudroit nous étudier un 
peu plus. Je scrois bien curieux de voir les rcia- 
tions que certains ambassadeurs font à leurs cours 
SOT nos affaires internes. J*ai appris ici que vous 
relevâtes fort à propos Téquivoque touchant la 
qualification de mauvais citoyen. Il faut pardon- 
ner à des ministres^ souvent imbus des principes 
du pouvoir arbitraire, de n*avoir pas des notions 
bien justes sur certains points, et de liusardcr des 
apophtliegmes ^ 

qualité de bibliotli&anre impérial , charge quî , par un usage paiti- 
eolwr à cette cour, est unie à celle de preuier médecin, <pie par 
cdiede prësideDt de la censure cle« livrée cl des études du pays ; 
de sorte qu'il pouYoit être eo même lenpt le médecin de* e«priu 

et des corp'*. 

* Ce nom n\i paii pu se lire ; l'écriture est effacée. 

' n «(roit été intimement lié avec le nian|«te de Brdl, le coro- 
mandevr de Solar ion frère, et le marT|tti« de Saint-Gennaiu, to«À 
trois ambaiiHadeurs de Sardaigne : le premier à Vienne, les deux 
autre?» à Paris ; tous troi« liomnics du premier mérite. 

^ On parloitde l'Kapril </« Lois au dîner (rmi ariiliassadeur ; scir» 
excellenie prononça qu'elle le rcgardoit comme l'ouvrage d'uu 
S. 93 
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La Sorbonne cherche toujoim à m*attaqucr : 
il y a deux ans qa^elle travaille sans savoir guère 
comment s'y prendre. Si eUe me fait mettre à ses 
trousses, je crois qiic j'achèverai de Fensevelir 
Ten serois bien fâché, car j*aime la paix pardes- 
sus toutes choses. Il y a quinze jours que l'abbé 
Boiiardi m'a envoyé un ^^vos paquet pour mettre 
dans ma lettre pour vous. Comme je sais qu il n'y 
a dedans que vieilles rapsodies que vous ne li- 
riez point, j'ai voulu vous épargner un port con- 
sidérable : ainsi je garde la lettre jusqu^à votre re- 
tour, ou jusqu*à ce que vous me mandiez de vous 
renvoyer, en cas qu'il y ait autre chose que des 
nouvelles des rues. J*ai appris avec bien du plai- 
sir tout ce que vous me mandez sur votre sujet. 
Les choses obligeantes que vous a dites IHmpéra- 
trice font honneur à son discernement, et les ef- 
fets de la bonne opinion qu'elle vous a marquée 
lui feront encore plus d'honneur. Nous lisons ici 
la l éponse du roi d'Angleterre au roi de Prusse, 
et elle passe dans ce pa3fs-ci pour une réponse 
sans réplique. Vous, qui êtes docteur dans le * 

mauvais citoyen. « Montesquieu mauvais citoyen s'écria son ami : 
« pour noi, je regarde ï E^pirit dtt IaU nèûie oomnie fmmage 
■ d'un bon sojet; ear on De MUroit donner une phu grande 
•i preuve d*ainour et d« fidâité à MS maîtres que de les éclatrar et 
« de les instruire. » 

' Il venuit de parnhrf^ un ouvrage intitulé /e T^mhtau de la 
Sorbonne, fait sous le nom de l'abbé de Prades. 
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droit de$ qcbs^ vods jugerez cette question dans 

votre ])articulier. 

Vous avez très bien fait de passer par Luné- 
ville: je juge, pai' la satisfaction que j'eus moi- 
même (lans ce voyage, de celle que vous avez 
éprouvée par la gracieuse réception du roi Sta- 
nislas. U eugea de moi que je lui promisse de faire 
un autre voyage en Ijorraine. Je souhaiterois bien 
que nous nous y rencontrassions à votre retour 
d*A]lema^aie; Tinstance que le roi vient devons 
faire par sa gracieuse lettre d'y repasser doit vous 
engager à reprendre cette nmte. Nous voilà donc 
encore une fois confrèi es en Apollon ' • en cette 
qualité, recevez laccolade. 

De Parif , 1« S mars 1753. 

AU MÊME. 

Je ti ouvc, mon cher comte, vos raisons assez 
bonnes pour ne point vous enga[jer légèrement; 
mais je crois que celles qu'on a pour vous retenir 
sont encoi <• meilleures, et j'espère que votre es- 
prit patriotique s*y rendra. Je vois par4à avec 

* Le toi Staiililas le« «roic tipié^ k eoo aeedénie de Reqcj. 

93. 
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bien de ia joie que ce que Von m'a dit des soins 
qu*on prend de leducation des archiducs est très 
réd. U ne suffit pas de mettre auprès d'eux des 
gens savants, il leur fisiut des gens qui aient des 
vues élevées et qui connoîssent le moiide; et je 
crois, sans blesser votre modestie, qu a ces litres 
vous devriez avoir d<'s j)r«'l( k iiccs. Le départe- 
ment de rétude de l'histoire est un dr ceux qui 
importent le plus à un prince; mais il faut lui 
fair^considérer Tliistoire en philosoplie; et il est 
bien difficile qu'un régulier, ordinairement pé^ 
dant, et livré par état à des préjugés, la lui dé- 
veloppe dans ce point de vue, lors surtout qu*il 
s'agira de temps critiques et intéressants pour 
l'empire. Si Ton délivre de cette épine le dépar- 
tement que l'on vous propose, j'aime trop le bien 
des hommes pour ne pas vous coiisi iHcr de passer 
par-dessus les autres dilticult<*s qui s opposent à 
la réussite de cette atluire. Avec quelques précau- 
tions, le climat de Vienne ne nuira pas plus à vos 
yeux que celui de Flandre, à moins que vous ne 
préfériez la bière au vin de Tokai. Quant aux 
convenances d'étiquette de cour, je suis persuadé 
qu'on pense assez juste pour ne pas perdre un 
homme utile pour de si petites choses Je me re- 

' L\uage de la eoar de Viorne est de nepoÎDt donner, coroine 
dans pliuîeurt aatns, ma précepteur en chef eux princes de la 

maison, mais seolement detinslmcieurs, dont chacun est chai^ 
d'enseigner la partie de litlératnre ^'on leur fait apprendre; et 
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pose là-dessus sur les vues supérieures de Marie- 
Thérèse. Vous voyez c]\[c je ne vous dis pas un mot 
des vues dv fortune, parcequc je sais que ce u est 
pas ce qui vous touche le plus. Je vous prie de uo 
me pas laisser Ignorer votre ré>solutioii ou la dé- 
cision de la cour: eUe m'intéresse autant pour 
die que pour vous. 

Si vous continuez d être libre, je vous conseille 
Tentreprise dont vous me parlez. Un chanoine 
doit être bien plus en état qu'un profane de trai- 
ter de l'esprit des lois ecclésiastiques. Votre plan 
seroit tort bon; mais je trouve K; repos encore 
meilleur, et j'abandonne ce cliamp de gloire à 
votre zélé infatigable. Adieu. 

1753. 

73*. 

ÂU MÊME. 

■ I 

A VÉaOiSE. 

Mon cher ami , vos litres se multiplient telle- 
ment que je ne puis plus les retenir ; voyons 

comte de Glavières, chanoine de Toumay, che- 

dans le choix de ceux qu'un nomme pour ces dit^fcrentâ départe- 
meniSf on ne conaalte que h capacité , sans avoir ëgard à la cob- 
diiKmdMpenmuMS. 
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valier d'une croix impériale, membre de l'acadé- 
mie des inscriptions, de celles de liOndres, de 
Berlin, et de tant d'autres, jusqu'à ccllt' de Bor- 
deaux : vous méritez bieo tous ces honueui*s et 
bien d'autres encore. 

Je suis bien aise qae tous ayez eu du succès 
dans la négociation ponr votre chapitre. 11 est 
henreaz de vous avoir, et &it bien de vous dépu- 
ter à la cour pour ses afibires pIutiM; que de vous 
retenir pour chanter et pour boire ; car je suis sûr 
que vous négociez aussi bien que vous chantez 
mal et buvez peu. Je suis fâché que l'affaire qui 
vous refjardoit personnellement ait manqué. Vous 
n êtes pas h' seul qui y perdiez ; et il vous reste 
votre liberté, qui n'est pas une petite chose : mais 
Tétiquette ne dédonunagera pas de Tavantagc 
dont on s*est privé ; quoique je soupçonne qu'd 
pounoit bien y avoir d'autres raisons que Téti- 
qaette, que Texemple des autres cours auroit pu 
Âdre abandonner. Quand certaines gens ont pris 
racine, ils savent bien trouver des moyens pour 
écarter les hommes éclairés: d'ailleurs, vous n'ê- 
tes point un bel-esprit du pays de Liège ou de 
Luxembourg. Je me réserve là-dessus mes pen- 
sées. 

Votre lettre m'a été rendue à La Bréde , où je 
suis. Je me promène du matin au soir en vérita-> 
ble campagnard 9 et je fais ici de fort belles cho- 
ses en-ddiors. 



4. 
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Vous voilà donc paiti pour la belle Italie. Je 
suppose que la galerie de Florence vous arrêtera 
long-temps.* Indépendaninient de cela, de mon 
temps, cette viUe étoit un séjour charmant; et ce 
qui fut pour moi on objet des plus agréables, lut 
de voir le prenùer ministre du ^and^uc sur une 
petite chaise de bois, en casaquin et chapeau de 
paille devant sa porte. Heureux pays , m*écriai^e, 
où le premier ministre vit dans une si grande 
simplicité et dans un pareil désœuvrement 1 Vous 
verrez madame la marquise Fei'i'oni et l'alibé Nic- 
colini : parlez-leur de moi. Euibrass* / bien de ma 
pait monseigneur Cerati , à Pise; et f>our Turin, 
vous coDDoiiisez mon cœur, notre grand-prieur, 
MM. les marquis de fireii et de Saint-Germain. 
Si Toccasion se présente, vous ferez ma cour à 
son altesse sérénissime. Si vous écrivez à M. le 
comte de Gobentzel, à Bruxelles, je vous prie de 
le remercier pour moi, et marqnez-lui combien 
je me sens honoré par le jugement quil porte sur 
ce qui me regarde. Quand il y aura des ministres 
comme lui, on pourra espérer que le goût des 
lettres se ranluicra dans les étals aiiti icliiens; et 
alors vous n entendrez plus de ces propositions 
erronées et maisonnantes qui vous ont scandalisé. 

Je crois bien que je serai à Paris dans le temps 
que vous y viendrez. J'écrirai à madame la du- 
chesse d*Aîgnillon combien vous êtes sensible à 
son oubli; mais, mon cher abbé, les dames ne se 
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souviennent pas de tous les chevaliers: il faut 
qu'ils soient paladins. Au reste, je voudrois bien 
vous tenir huit jours à La Bréde, à voti'e retour de 
Rome ; nous parierions de la i>eiie Italie et de la 
foite Allemajjne. 

Voilà doDc Voltaire qui paroit ne savoir où re> 
poser sa tête ■ : Ut eadem teUus, quœ modo vktori 
defuerat, deesset ad sepulturam. Le bon esprit 
vaut mieux que le bel esprit. 

A Fé^yard de M. le duc de Nivenioîs, ayez la 
bonté de lui faire nia eoui- quand vous le verrez à 
Rouie, et je ne crois pas que vous ayez besoin 
d une lettre particulière pour lui. Vous êtes sou 
confrère à Tacadémic, et il vous conuoit; cepen- 
dant , si vous croyez qae cela soit nécessaire, mao- 
dez-le-moi. Adieu. 

De La Bride, ce s8 Mqptenbre 1753. 

AU CHEVALIER DAYDIES. 

Je bus hier, mon cher chevalier, trois verres 
de vin à la confusion du père de Palène : c'est ime 
santé angloise. Le pauvre honune auroit bien 

* Ceci est relatif à son départ de Berlin, et à m fâcheuse «Ten- 
i«ra de Francfort. 
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mieux aimé que vous lui eussiez donné une dou- 
zaine de coups de bâton que de si^^uer une tran- 
saction qui met le couvent si fort à l étroit ; mais 
vous n'avez pas suivi son {;oût. Le père de Palène 
est le diable de l'abbé de Grécourt , à qui Ion. 
donne une flaqoée d*eau bénite. Mon cher cheva- 
lier, je vous aime, je vous honore, et vous em- 
brasse. 

La Bride, ce 8 novenbie 17S3. 
75. 

A D'ALEMB£RT. 

Véus prenez le bon parti; en faîtdlinître, on 
ne peut faire mieux. Dites, je vous prie, à ma- 
dame du De£fand, que si je continue à écrire sur 
la philosophie , elle sera ma marquise. Vous avec 
beau vous défendre de l'académie , nous avons 
des matérialistes aussi : témoin l'abbé ci'Olivet , 
qui pèse au centre et à la cireonfeM-enee ; au lieu 
que vous, vous ue pesez point dn tout. Vous m'a- 
vez donné de grands plaisirs. J'ai lu et relu votre 
discours préliminaire : c*est une chose forte , c'est 
une chose charmante, c'est une chose précise , 
plus de pensées que de mots, du sentimentcoinme 
des pensées, et je ne finirois point. 
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QuADt à mon introduction dans \ Ency'clo\>édiey 
c'est nn beau palais où je semis bien fjlorieux de 
mettre les pieds ; mais pour les deux airticles Dé- 
mocratie et Despotistnêf je ne voudrois pas pren- 
dre ceux-là ; j'ai tiré , sur ces articles , de mon cer- 
veau tout ce qui y étoit L'esprit que j'ai est un 
moule, on n'en tire jamab que les mêmes por-. 
traits : ainsi je ne vous dirois que ce que j'ai dit , 
et peut-être plus mal que je ne l'ai dît. Ainsi , si 
voulez de moi , laissez à mon esprit le choix de 
quelques articles ; et si vous voulez ce choix , ce 
sera chez madame du Deffand avec du marasquin. 
Le père Castel dit qu il ne peut pas se eorri(|er, 
parcequ en corri^jeant son ouvrage , il en fait un 
autre ; et moi je oe puis pas me corriger, parce- 
que je chante toujours la même chose. 11 me 
vient dans Tesprit que je pourrois prendre peut- 
être l'article 6odt, et je prouverai bien que diffh 
eUe est proprie communia dicere 

Adieu , monsieur ; agréez, je vous prie , les sen- 
timents de la plus tendre amitié. 

De Bordeaux, le i6 novembre 1^53. 
* U(nu«., Je Artepoetiem,}t. ia8. 
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76**. 

A LA DUCHESSE D'AIGUILLON. 

J*ai, madame y reça 1 obligeante lettre <]ae toqs 
m'avez fait lliomieur de m'écrire dans le temps 
que je quittois La Bréde pour partir pour Paris. 

Je resterai pourtant sept ou huit jours à Bordeaux 
pour mettre tu ordre uu vieux procès que j'ai. 
Je pars donc, et vous pouvez être sure que ce 
n'est pas pour la Sorbonne que je pars, mais pour 
• vous. Je quitte La Bréde avec regret, d'autant 
mieux que tout le monde me mande que Paris est 
fort triste. Je reçus , il y a deux ou trois jours, une 
lettre assez originale : elle est d'an boui^eois de 
Plaris qni me doit de largent, et qui me prie de 
Tattendre jusqu'au retour du parlement; et je lui 
mande quil feroit bien de prendre un terme 
un peu plus fixe. C'est un grand fléau que 
cette petite-vérole : c'est une nouvelle mort à 
ajouter à celle à laquelle nous sommes tous des- 
tinés. T^es peintures riantes qu'Homère fait de 
ceux qui meurent, de cette fleur qui tombe sous 
la faux du moissonneur, ne peuvent pas s'appli- 
quer à cette mort-là. 
J'aurois eu l'honneur de vous envoyer les cba- 
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pitres que vous voulez bien me demander, si vous 
ne m'aviez appris que vous nVtiez plus dans le 
lieu où vous voulez les faire voir. Mais je vous 
les apporterai ; vous les corrigerez , et vous me 
direz : Je d aime pas cela. Et vous ajouterez : 11 
falloit dire ainsi. Je vous prie, madame, d avoir 
la bonté d'agréer les sentiments du monde les 
pfais re^ecmeox. 

De La Bride, le 3 àéetnlbn 17$3. 

77 • 

A L'ABBÉ D£ GUASGO. 

J arrivai avant-hier au soir de Bordeaux : je n'ai 
encore vu personne , et je suis plus pressé de vous 
écrire que de voir qui que ce soit. Je verraiHuart * ; 
et s^il n a pas rempli vos ordres , je les lui £erai 
exécuter : vous avez pourtant plus de crédit que 
moi auprès de lui; je ne lui donne que des phra- 
ses, et vous lui donnez de l ardent. 

Je suis bien glorieux de ce que M. 1 auditeur 
Bertolini a trouvé mon livre ^ assez bon pour le 
rendre meilleur, et a goûté mes principes. Je vous 
prierai dans le temps de me procurer un exem- 

* Imprimeur de lea «mvn^ à Paris. 



• 
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plaire de 1 ouvrage de INI. BertoUiii:jai trouvé sa 
préface extrêmement bien ; tout ce qu'il dit est 
juste, excepté les louanges. Mille choses bien ten- 
dres pour moi à M. Tabbé Niccolinl. J'espère, mon 
cher abbc , que vous viendrez nous voir à Paris 
cet hiver, et que vous viendrez joindre les titres 
d'AlIemafjne et d'Italie à ceux de France. Si vous 
passez par i\iriu , vous savez les illustres amis 
que j y ai. Je vjpus embrasse de tout mon cœur. 

De Pans, le a6 décembre 1753. 



78. 

AU CHEVALIER D'AYDIES. 

Mon cher chevalier, madame du Defiland m*a 

fait part d'une lettre de vous qui m'a eomblé de 
joie, parcequ elle me iait voir que vous m'aimez 
beauc oup, et que vous m estimez un peu. Or, l'a- 
mitié et l'estime de mon cher chevalier, c'est mon 
trésor. Je voudrois bien que vous fussiez ici , et 
vous nous manquez tous les jours; à présent que 
je vieillis à vue d'oeil, je me retire, pour ainsi 
dire, dans mes amis. 

Bulkelay est au comble de ses vœux : son fils , 
pour lequel il est aussi sot que tous les pères , 
vient d'avoir le régiment ; j'en suis en vérité bien 
aise ; voila sa iortuue faite. M. PelLaui , qui étoit 
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à-peu-pi*ès le premier ministre crAogletcrre , est 
mort G est un ministre honnête bomme de Taveu 
de tout le monde; il étoit désintéressé et pacifi- 
que ; il vonloit payer les dettes de la nation ; mais 
il n*avoit qu'nne vie, et il en faut plusieurs pour 
C6S entreprisesJà. 

.le suis allé voir lùer une tragédie nouvelle, 
intitulée les Troyennes* ; la. pièce est assez mal 
faite; le sujet en est beau, comme vous savez: 
c'est à-peu-près celui qu'avoit traité Sént que. 
Il y a d'excellents morceaux , un quatrième acte 
très beau, et le commencement dun cinquième 
aussi. Ulysse dit d*un ami de Priam, qui avoit 

sanvé Astyanaz : 
• 

Les rois seroient des dieux sur le trône affermis, 
S^iU ne donnoieat leurs cœurs qu'à de pareils amis 

M. d'Argenson se porte mieux ; mais on craint 
qu il ne lui reste une plus grande foiblessc aux 
jambes. Je ne vôus dirai point quand finira l'af- 
faire du parlement, ou plutôt l'affaire des parle- 
ments ; tout cela s embrouille , et ne se dénoue 
pas. Mon cher chevalier, pourquoi n êtes -vous 
point ici? pourquoi ne voulez- vous pas &ire les 
délices de vos amis? pourquoi tous cachez-vous 
lorsque tout le monde vous demande? Revenez , 

' Chàteaubrun, qui en étoit fantetir, favoit ^tnléa, dît-on, 
trante ans en porlefiraiUe. 
* Acte IV, se. X. 
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nos mercredis languissent. Madame de Mirepoix, 
madame du Ghâtel, madame du Deffand.... En- 
tendez-yous ces noms , et tant d'autres? J'arme 
avec madame d*AigiiiUon, de Pont-Ghartiâm , où 
j'ai passé huit jours très agréables. Le maître de 
la maison a une gaieté^ une fécondité c|ui n'a 
point de pareille. U voit tout, il lit tout, il rît 
de tout, il est content de tout, il s'occupe de tout : 
c'est riioinme du monde que j'envie davantajje; 
c'est un caractère unique. Adieu , mou clier che- 
valier; je vous écrirai quelquefois, et je serai vo- 
tre Julien , qui est plus en état de vous envoyer 
de bons almanacbs que de bonnes nouvelles. Per> 
metteMioi de vous embrasser mille fois. 

Le ta aan t7S4- 

79*- 

A L'ABBÉ DE GUASGO. 

A NAPLE8. 

Je snis à Paris depuis quelque temps, mon cher 
comte. Je commence par vous dire que notre 
libraire Huart sort de chez moi, et U m*a dit de 
très bonnes raisons qu'il a eues pour vous faire 
enrager; mab vous recevrez au premier jour votre 
compte et votre mémoire. 
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Vous avez une boîte pleine de fleure d'érudi- 
tion, que vous répando/ à pkiucs mains dansions 
les pays que vous parcourez. Il est lioureuxpour 
vous d'avoir pani avec Lonneur devant le pape ; 
c'est le pape des savaats: or, les savants ne peu- 
vent rien faire de mieux que d'avoir pour leur 
chef celai qui Test de l'É^ilise. Les offres qu'il tous 
a £edtes seroient tentantes pour tout autre que 
pour TOUS, qui ne vous laissez pas tenter, même 
par les apparences de la fortune , et qui aTez les 
sentiments d*un homme r{ui Fauroit déjà fiaite. 
Les belles choses que vous nie dites de M. le comte 
de Firmian ' ne sont point entièrement nouvelles 
pour moi. Il est de votre devoir de me procurer 
l'honneur de sa eonnoissance, et c'est à vous à y 
travailler, sans quoi vous avez très mal fait de me ^ 
dire de si belles choses. Je ne me souviens point 
d*avoir connu à Rome le père Gontucci \ Le seul 
jésuite que je Toyois étoit le père Vitri , qui venoit 
souvent dîner chez le cardinal de Po%nac : c*étoi€ 
un homme fort important^, qui fdsoit des mé- 
dailles antique^ et des articles de foi. 

' Alors ministre impi^rial à Naples, et depuis ministre plé- 
nipotentiaire des états de Lombardie à Milan, admirateur des 
ouvrage» de Montet^eu, et ami des geu» de leiire* de tous le& 
pays. 

* BibUothécaire du colIè(];c romain, et garde du cabinet dea 
«nttquités le P. Kircher laissa k oe collé|^. 

' Ce jAttite avoit è Borne beaucoup de part dans las affaires 
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J'ai droit de m attendre, mon cher ami, que 
TOUS m écriviez bientôt une lettre datée dller> 
culée où je vous vois parcourant déjà tous les 
souterrains. On n6us en dit beaucoup de eboses ; 
celles que vous nl*en direz je les regarderai comme 
les relations d un auteur grave : ne craigne/ point 
de me rebuter par les détails. 

Je suis de votre avis sur les querelles de Malte % 
que Ton traite de Turc à Maure: c'est cependant 
Tordre peut-être le plus rfsjx c table qu il y ait 
dans Tunivei^s , et celui qui contribue le plus à 
entretenir riionneni' et la bravoure dans toutes 
les nations où il est répandu. Vous êtes bien bardi 
de m'adresser votre révérend capucin : ne crai- 
gnez-vous pas que je ne lui fa^e lire la lettre per- 
sane * sur les capucins? 

Je serai au mois daoût à La Brede: O rus, 
quanéo te aspiciam^ ? Je ne suis plus fait pour ce 
pays-ci , ou bien il feut renoncer à être citoyen. 
Vous devriez bien revenir j)ar la i'i'aïux' luéri- 
dioualc: vous trouverez votre ancien laboratoire, 

de la coDstitution Unigenitus, et brocantoH des médailles. On 
cooDoissoit Mm projet d'uo nmiTeatt SainJt'AugusUnf pour l'op- 
poaer à ï Augustin de Janténiiu. 

' Il s'etoit alon élevé unn dispute entre le cour Ao Nsplcs et 
l'ordre de M.iho nu "oijet des droits de la monarchie de Sicile, 
<|u'on protendoit sViciidre sur cette ile. 

» Voyelle lome VI, u° XUX. 

* Boluv. Serm. II , tat. ri, v. 60. 
8. 94 
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et vous mo donnerez de nouvelles idées sur mes 
bois et mes prairies. La grande étendue de mes 
Jandes' vous offre de quoi exercer votre zèle 
pour ragricaltare; d'ailleim j'espère que vous 
n*oiibliez poiat que vous êtes propriétaire de 
cent arpents de ceslandes, où vous pourrez re- 
muer la terre, planter et semer tant qne vous 
Yondrez. Adieu; je vous embrasse de tout mon 
cflBur. 

De Paris, le 9 avril 1754- 

A M. WARBURTON\ 

A LONDBES. 

J'ai reçu , moDsieur, avec une reconnoissanee 
tiès ^raudu, les deux maguihqucs ouvrages que 

* Montesquieu gagna uu procès contre la ville <le Ronlcaux , qui 
lui rendit on^e cents ai-penta de landes incultes, où il se mit à faire 
des plantation» de bois et des métairies « r«gricaUnre faÎMnt la prii^ 
cipale oecapation dans les moments de relAdie. II avoit fiût pris- 
sent de cent arpents de ses terres incultes i son ami, pour qu'il 
pût exécuter librement ses projets fl'agriruhure; mais ^ou départ 
et ses eiiya^jements ailieur:^ «ml fait rester ce terrain en trirlip. 

* Auteur du Coup d'asil sur lu Philosophie du lord buUntjbroke. 

Cette lettre fmtiniârée dans wM0asetteaugloi8e du iGaoftt 1754- 
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vous avez eu la bonté de m envoyer, et la lettre 
que vous m'avez fait rhonurur de m'écrire sur les 
OEuvreB posthumes de milord BoUngbrohe; et 
comme cette lettre me paroit être plus à moi que 
les deux ouvrages qui raccompagnent, auxquels 
tous ceux qui ont delà raison ontpart^Umesenh 
ble que cette lettre m*a fait un plaisir particulier. 
.Fai lu quelques ouvrages de milord Boliu(^broke; 
et, s'il m'est permis de dire comment j'en ai été 
afFccté, crrtninemrFit il a beauroiip de chaleur; 
mais il me si inhN' qu il 1 ♦ inploie ordinairement 
contre les < lioses : et il ne faudroit 1 employer qu'à 
peindre les choses. Or, monsieur, dans cet ouvrage, 
posthume dont vous me donnez une idée , il me 
semble qn*il vous prépare une matière continuelle 
de triomphes. Celui qui attaque la religion révélée 
n*attaque que la religion révâée; mais celui qid 
attaque la religion natureUe attaque toutes les 
reli(];ions du monde. Si Ion ensci^jne aux hommes 
qu'ils n'ont pas ce frein-ci, ils peuvent penser 
qu'ils im ont un autre; mais il est bien plus per- 
nicieux de leur enseigner qu'ils n'en ont pas du 
tout. 

Il n'est pas impossible d'attaquer une religion 
r(' véiée, parcequ'elle existe par des faits particu* 
liers, et que les faits, par leur nature, peuvent 
être matière de dispute : mais il n'en est pas de 
même de la religion natureUe; elle est tirée de la 
nature de l'homme, dont on ne peut pas disputer, 

«4. 
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et du sriuiment iiilrj icur de IMioiniiH', dont ou 
ne peut pas disjiutcr eucon-. .1 ajoute à ceci : Quel 
prut être le motif d'attuquri' la reli^^ion rcvéléeeu 
Angleterre? on Fy a tclleiucnt purffci' dr tout 
pr^ugé destrocteiir, cpi'elle n'y peut faire de mal, 
et qu^cUe y peut faire au contraire une infinité de 
biens. Je sais qu'un bomme, en Lvspa{;ne ou en 
Portii{;al , tjuc Ton va brûler, ou qui craint d'être 
brûlé parcequ'd ne croit point de certains articles 
d(''[)«'n(!anls ou n(»ii de la relijjion i<'v« l(''r, a uu 
jusli- sujrt de 1 atlatpicr, parccqu il prut avoir 
(piclque espéraru-e d<' jxuu voir à sa d.'lcusr natu- 
rcll< . niais il n'en est pas de même eu Augleterre, 
où tout homme qui attaque la religion révélée 
l'attaque sans intérêt; et où cet liomme, quand 
il réussirait, quand même il auroit raison dans 
le fond, ne feroit que détruire une infinité de 
biens pratiques pour établir une vérité purement 
spéculative. 

J'ai été' ravi, etc. 

De Paris, le 16 mai 1 jfi^ . 



81. 

AU PRÉSIDENT UÉNAULT. 

Je voudrois bien, monsieur mon illustre con- 
frère, donner trois ou quatre livres de Y Esprit 
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des Lois pour savoir écrire une lettre comme la 
vôtre; et pour vos sentiments d estime, je vous 
en rends bien d*admiratîon. Votis donnez !a vie à 

mon anie, qui «-si laii[;iii>.s;uitc et morte, et qui 
ne sait plus quo se reposer. Avoir pn vous ainiisrr 
à Coiupié|{ue, c'est pour moi la vraie <;loire. M(ui 
cher pre ideul , permettez- uuji de vous aiiuer, 
permettez-moi de me souvenir des charmes de 
votre société, comme on se souvient des M eux que 
l'on a vus daus sa jeunesse, et dont on dit: J'étois 
heureux alors! Vous faites des lectures sérieuses à 
la cour, et la cour ne perd rien de vos agréments; 
et moi, qui n*ai rien à faire, je ne puis me résou- 
dre à faire quelque chose. J'ai toujours senti cela : 
moins on travaille, moins on a de forre pour tra- 
vailler. Vous êtes daus le pays des cliaiijjemenls; 
ici, autoiH' de nous, tout esl iuHnoi)ile. La uiariiic, 
les affaiies ('•traujières, les fiuauees, tout nous 
semblelamême chose : il est vrai que uous n'avons 
point une grande Hn(^sse dans le tact. J'apprends 
que nous avons eu à Bordeaux plusicure conseil- 
lers au parlement de Paris, qui, depuis le rappel, 
sont venus admirer les beautés de notre ville, outre 
qu*une ville où l'on n*est point exilé est plus belle 
qu'une autre. Mon cher président, je vous aimerai 
toute ma vie. 

De La Bk«de, le 1 1 août I7$4< 
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A L'ABBÉ DE GUASGO. 

Mon clicr al)bc, vous devez avoir reçu la lettre 
que je vous ai écrite à Naples, et celle que j'a- 
ssai depuis à Rome. Je ne sais pins m (jiicl 
endroit de la terre vous êtes; mais comme ime de 
vos lettres du 1 3 août 1764 est datée de Bolo^^ne, 
et m'annonce votre prochain retour à Paris, j'a- 
dresse eeUe-d à Turin, chez votre ami le marquis 
deBaroI. 

Je commence par vous remercier de votre sou- 
venir pour le vin de Roche-Maurin, vous assurant 
que je ferai avec la plus grande attention la com- 
mission de milord Pembrock. CTest à mes amis, 
et sur-tout à vous, qui en vaJtv, tlix autres, que je 
dois la rj'putatinu où s'est mis mon vin dans l'Eu- 
rope depuis trois ou quatre ans: à ]'«''j;ard de l'ar- 
{jent, c'est une chose doot je ne suis jamais pressé, 
Dieu merci. Vous ne me dites point si milord 
Pembi'ock, (pii vous parle de mon vin, se souvient 
de ma personne : je l'ai quitté il y a deux ans, 
plein d'estime et d'admiration pour ses belles 
qualités. Vous ne me parlez point de M. de Gloire, 
qui étoit avec lui, et qui est un homme d*un très 
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grand mérite, trôs ('clairé, et (\uc je voudrois fort 
revoir. Je voudrois bien que vos.ittairrs vous ()cr- 
missent de passer de Turin à Bordeaux. Vous qui 
voyez tout, pourquoi ne vondriez-vous point voir 
Tos amis, et La Uréde, tonte prête à vous recevoir 
avec des /o? Mais peut-être vous verrai^e à Paris» 
où vous ne devez point chercher diantre loge- 
ment que chez moi, d*autant plus que la dame 
Boyer, votre ancienne hôtesse^n'estplus: dès que 
je vous saurai arrivé » je hâterai mon départ. 

Ce que vous a dit le pape de la lettre' de 
Louis XIV à Cirmcnt XI est une anecdote assez 
curieuse. Le coufesseur u'eut pas sans doute plus 
de difficulté d'enj^fager le roi à promettre qu'il 
teroit rétracter les quatre propositions du clergé^ 
qu il eu eut à foire promettre que sa bulle sçroit 

' Sa sainteté lui avuit dit avoir (Mitre ses mainà une lettre par 
laquelle ce mouarqae promettoil à Clément XI do faire rétracter 
son clergé de ta dâibérati«a toachant lea quatre propoaittoiM ^it 
elei|;ë de Franee, de 1681 ; ipu celle lelice bu avoit tamt fi Ibtc 
cœur, qoCy pour la tirer des mains du cartËna! Anoibal Albaoif 
camerlingue, qui faisoit difluiilt»- <le !a livrer, il avoit vie oMipcî 
de lui accorder, non sans quelque scrupule) diioit'ilf ceriaiaeâ. 
dispenses que ce cardinal exigeuit. 

Le cardinal de Poltgnac a eonttf à quelqa un une anecdote qui 
a rapport k ceci, et qai est digne d*£tre rapportée. Le P. Le Tel- 
lier alla un jour le trouver, et lui dit que, le roi ^tant déterminé 
h faire soutenir dniis toute la France l'infaillibilité, il prioit son 
éiniiieuce d'y donner la main. A quoi le cardinal répondit: aMon 
•• père, si VOUS entreprenez nue pareille chose, tous fere» movri* 
« lerui bieulAL • Ce qui fitsuspendre le* démarches et les iuirifiMe 
da oonfiBSMvr è ce e^jet. 
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reçue «ans contradiction; mais les rois no peu- 
vent pas tenir tout cr qu'ils pronu ttrnt. parce- 
aaûs promettent cpielquefois sur la foi de ceux 
qui les conseillent suivant leurs intérêts. Adieu, 
mon cher comte; je vous salue et embrasse mille 
fois. 

De La Bride, le 3 novembre 17S4. 



83. 

A CE U ATI. 

Je commence par vous embrasser bras dessus 
et bras dessous. J'ai l'honneur de vous présenter 
M de La Condamine, de l'acadéhiie des sciences 
de i^aris. Vous connoissez sa célébrité: il vaut 
mieux que vous connoissiez sa personne; etjevous 
le prcseiitt^ parceque vous êtes toute Tltahe pour 
moi. Souvenez-vous, jevousprie, de celui qui vous 
aimé v'>us honore et vous estime plus que per^ 
sonne dans le monde. 

De Bordeaux, le i" d(keiobre 1754. 
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A LÂBBÉ NIGGOLINI. 

IVniiottez, mou clif r;il)b»'. (jin* jo mt- i-appclli' 
à votre ainitic: \c vuiis rccoinniaïKlf M. do La 
Condaniinc. .Tf no vous diiai rien, sinon (|n il est 
de mrs amis: sa (jrande cM'Ii'britô vous dira dau- 
tr<'s choses, et sa présence dira le reste. Mon cher 
abbé, je vous aimerai jusqu'à ia mort. 

De Bordeai», le i** décembre 1754- 

85». 

A LAB6É DE GUASCO. 

Soyez le l)icuvenu , mon v\n'v comte: jr ne 
doute pas que ma concier{;c n'ait iait bien écliaut- 
fer votre lit. Fatifjué comme vous deviez l'être 
d avoir couru la poste jour et nuit, et des courses 
faites à Fontainebleau, vous aviez besoin de ce» 
petits soins pour vous remettre. Vous ne devex 
point partir de ma chambre ni de Paris que je 
n*arri ve, à moins que vous ne vouliez venir à Paris 
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pour me dire que je ne vous verrai pas. Je vois 
que vous allez eu flandre. Je voudrois bien que 
vous eussiez d*as8ez bonnes raisons de rester avec 
nous, outre celle de Famitié; mais je vois qu'il ne 
faudra bientôt plus à nos prélats pour coopéra- 
teurs que dés ]>oyenart Eussiez-vous cm que ce 
laquais, métamorphosé en prêtre fanatique, con- 
servant les sentiments de son premier état, parvînt 
à obtenir une dignité dans un chapitre? J'aurai 
bien des c hoses à vous dire, si je vous trouve à 
Paris, comme je l'espère; car vous ne brûlerez paii 
un ami qui abandonne ses foyers pour vous courir, 
dès qu'il sait où vous prendre. 

* Pierre Doyennt fat laqadi du fils de Moufesquieu pendant 
qu'il ëtoit aa collège de LouM-le^Grand. Ayant apprb nn peu de 

latin, il se sentit appelé à IVtnt eodésinstique; et, par rîiitcrccs- 
«iîon (l'une <l,inic, il obtint «le rrv«'qii(» de IJ.iyijiinc, dont il l'toil 
iliuct-ijaiii, la pcrmissiuu d'en prendre l'habit. Devenu prêtre et 
béndficier dana f^glise, il vint à Paris demander k McniteM|ai«u 
sa proleciion auprès du ccrante de Blanrepas, pour avoir un meil- 
leur bén^ce qui vaquoit, le priant à rot effet de »e cbaiiger d*ane 
requête potir le ministre. Klle déhutoil par ces mots : « Piem? 
b DojN'nnrt, prëlrc du rliocr^t» di- T1;ivnnni>, ci-dfcvniit cinployi' par 
• feu monsieur i evéqiie a dccuuvrii Ic^ coiiipluts des jauscuistcs, 
« ces perfides qui ne connoînent ni pupe, ni rui, ete.a Montes* 
quien, ayant lu ce début, plia la requête, la rendit au suppliant, 
et lui dit: «Aile», monsieur, In présenter yone-méme} elle vous 
u fera liDiiiieur, et aura plus d'effet: mais auparavant passez dans 
H ma ( tiisiui', |)niir déjeuner avec mes valets. » Ce fine M. Doyenart 
u uubliuit jamais ilaiis Ic-i visiteti fri'<}ueuli's rju'îl hiisoit à sou ait- 
cjeii maître. Il parvint, <|uel(jue tenipii aprè^, :i ta dignité de trd* 
sorier dana un ehapitre d'une caibédrale en Bretagne. 
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Je suis fort aise que S. A. R. monseignear le 
duc de Savoie agrée la dédicace de TOtrc traduc- 
tion italienne, et très flatté que mon oovrage pa- 
roisse en Italie sous de si grands auspices. J^ai 
achevé de lire cette traductbn, et j*ai trouvé par- 
tout mes pensées rendues aussi clairement que 
fidèlement Votre épître dédicatoire est aussi très 
bien; mais je ne suis pas assez fort dans la langue 
italienne pour ju^jer d«' la dictiou. 

Je trouve le projet et le plan de votre traité sur 
les statues ' intéressant et beau, et je suis bien cu- 
rieux de le voir. Adieu. 

De La fiiide, !• a d^Moibra 1754* 

AU MÊM£. 

Dans Tincertitudo ou je suis que vous u» alleu- 
diez, je vous écrirai encore une ieltre avant <le 
pailir. Vous êtes chanoine de 'l'ournay; cf moi je 
lais des prairies. J'aurois besoin de cinquante li- 
vres de graine de trèfle de Flandre , que Ton 
pourroit m envoyer par Dunkerqne à Bordeaux. 

' Cet uuvragu, qui n'etoit alors que roinini'nci", a Cw «:oiitiiiuc; 
mais le* incommodités ssurvcouc^ à l'auteur l'uut uwpècbé [>ciiUuiit 
quelques Minéei d*j donner U déniées main. 
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Je vous prie donc de charger qiu'Iqu un de v os 
amis à Tournay de me faire eette commissioo, et 
je vous paierai comme un gentilhomme, ou, pour 
mieux dire, comme un marchand; et quand vous 
viendrez àLaBrêdc, vous vent» votre trèfle dans 
toute sâ {gloire. Considérez que mes prés sont de 
votre création : ce sont des enfants à qui vous de- 
vez continuer Féducation. Je compte que vous 
aurez vu nos amis , <'t que vous leur aurez un peu 
ji.u'K' de moi. Je vous verr.ii eerUiinemeut hieii- 
tôl ; niais cel.i ne doit point vous <Mn|)f< li<'r de 
faire des histoires du pi<''lni(laul à uiadeuioiselle 
TÎPtti ' : vous n'en setT/ ([iic niiciix soi(ju<''. Je vous 
marquerai, pai" une lettre partieulière, le jour de 
mon arrivée, que je ne sais point; et quand je ne 
vous écrirois pas, eu ens que j*apparussc devant 
vous sans vous avoir prévenu, vous aurez bientôt 
transporté votre pelisse, votre bréviaire et vos 
médailles dans Tappartement de mon fils. Quand 
vous verrez madame Dupré de tSaint-Maur, de- 
mandez-lui si elle a reçu ime lettre de moi. Pré- 
sentez-lui, je vous prie, mes respects, et à M. de 
Ti iitliiiiie, notre i-esjx'ctabic auii. L abbé, eueore 
une fois, altendc/.-moi. 

Puisque vous des d'av is (pie j'i-erive à M. I au- 
diteur Bertoliui, je vous adresse la lettre pour 

' Irlandouc, Goucictige de 11i6tel de Montesquieu, à Péris, Ibi-t 
séice pour le prétendant. 
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la lui faire teuir. Je vous embrasse de tout luoii 
eœur. 

i)c La ikède, 1« 5 Uccembre 1754- 

87*. 

A M. L'AUDITEUR BERTOLINL 

A FLORENCE. 

Je Huis la lortiiro des deux mon (?au\ de votn* 
]jréta('c monsieur, vt je prends lu plume pour 
vous dire que j'en ai ctc eachanté; et quqique je 
ne Taie vue qu^au travers de mon amour-propre, 
parceque je m*y trouve paré comme dans un jour 
de fcte^ je ne crois pas que j'eusse pu y trouver 
tant de beautés si elles n*y étoient pas. Il y a im 
endroit que je vous supplie de retrancher : c'est 
l'article qui concerne les Anglots \ et où vous di- 
tes que j'ai fait mieux sentir la beauté de leur gou- 
venn nirnt que leurs auteui*» mêmes. Si les Anf;lois 
frouvrtit t|u<' cela soit ainsi, eux (|ui ( onnoissent 
mieux leurs livres que nous, ou peut être sûi* 

' Ce n>.i(;i.<tral fclain-, de Florence, u tail un ouvia{;L' tl:iiis In- 
<|uel il prouve que leg prlucipes de l'Esprit des Lois suiil ceux des 
mcUlenrt torivains d<^iitiquité. 

* Cet article Ait retranché. 
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qu'ils auront la (lénorositc de Iv dire; ainsi ren- 
voyons-leur cette question. Je ne puis m Vm pê- 
cher, monsieur, de VOUS dire combien j'ai été 
étonné de voir un étranger posséder si bien notre 
langue; et j'ai encore des remerciements à vous 
faire sur mon apologie que vous faites, vous qui 
• m*entendez si bien, contre des gens qui m*ont si 
mal entendu, qu*on pourroit ga^^er qu'ils ne m ont 
pas seulement lu. D'ailleurs je dois me fS^iciter de 
ce que quelques endroits de mon livre vous ont 
fourni luie occasion de faire 1 clofje de la jjrande 
reine J ai, monsieur, riioniienr d'êtn^ avec des 
sentimeots remplis de respect et de considéra- 
tion 

De La firède, le 5 décembre i'jS^. 

88*. 

A L'ABBÉ DE GUASGO. 

.le suis liieu ctonin', moji cher ami, du procédé 
de la ("F< (itiriri; je ne urattciulois pas a t f liait: 
mallionnete de sii part contre un ami que j es- 
time, que je chéris, et dont elle me doit la con- 
iioissance. Je me reproche de ne vous avoir pas 

* L'impérati-ioe Mari»-Tbërèie, reine de'liongrte. 
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prévenu dv ne pins aller chez elle. Où est Thospi- 
f alité? où est la morale? Qnels sont les [{cns de 
lettres qui seront en sûreté dans eette maison, si 
1 on y dépend ainsi dim caprice? £lle n a rien à 
vous reprocher, j*en suis sûr; ee qu elle a dit de 
vous ne sont que des sottises * qu'il ne vaut pas la 
peine de vous rendre. Après tout, qu'est-ce que 

* Cotnme cette tracasserie courut tuut Paru dau» le temps , il 
ne Mra pM indiffi^raiit d'en dira quelque cboee. Lei raison* que 
madame Geoflfinn diaoit avoir pour rompre avec cet é^naffer^ qni 
BToit été de «a société, étoient, i° que, lui ayant Aonné une com* 
missinii <Vun service i\c faïence pendant qu'il i'tnit rn Anj^Ji tf-rre, 
il le lui avoit tait rembourser, en trois paiement;. tiiftVrcntH , des 
fuudâ qu'il avoit à Paris, au lieu de lui envoyer une lettre de change 
du total; a* qu'il aroit manqué an too de la bonne compagnie en 
parlant un jour dm die, dans le moment qu'un dloit dîner, 
d'une colicpie dont il ctuit tourmenté, et qui l'obligea de se reti- 
rer ; 3" qu'il tcnoit à trop de sociétés; 4" qu'elle le sf>iiprnntu>lt 
d'être uu espion des cours de Vienue ou de Turin, puHcju il etuit 
tant lié avec les ministres étranfjers. Maie à ces raisotis , sans doute 
véritables, des gens ont ajouté mdiciensement, i " que cet étran- 
^r ajant contracté plus de liaisons dans Paris qu'il n'en eut d*a> 
bord, et n'allant plus journellement chez elle, elle se crut né^Bgéei 
a" qu'.iyant fait la vii- dii pririrc Cnnteinir, et pnrlé des ju-rsonnes 
avec qui d (5toit en liaisont». il iio l'avoit pasi noiiiniée; 3" quc^ 
lai ayant fait espdrer la coiinoissance de M. le marquis de Saint- 
Oennain, ambassadeur de Sardaigne, homme très estimé, qu'^e 
ambitiomoit beaucoup de voir ches die, la cbose nent pas lieu, 
parneque cet anibn>^.-ideur ne s'en soucioit pa«, et que ce fîlt la 
l'époque du refroidissement- Quoi qu'il en :ioif, une avanie qu'elle 
lui Ht un j 111 ( lu /. ( Ile décida la rupture totale : elle chercha 
ensuite à la juatitiur par iûen des voie:», jusqu'à tâcher d'indis- 
poser Monlesqnieu contre h»; mais leur amitié éioit à toute 
^preuve. 
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tout cela vous fait? EUe ne donne pas le ton dans 

Paris, et il ne peut y avoir que (jm l(|iies esprits 
r.imji.mts et siihaltcrnrs rt r|in*lqurs caillrttos qui 
«laijMH'nt niodcliT l<Mir 1;iimui de ppiisor sur la 
sit.'iiuc. Vous s cuniiu dans la lionne couipa- 
{juir; vous y ave/ tait vos preuves depuis lonjj- 
tcmps; vous toudierez toujours sur vos pieds: 
vovez la duchesse d'Aiguillon, elle ue pense pas 
d'après les autres ; voyez nos amis du Marais et 
je snis persuadé que vous ne trouverez point de 
c:hangCRient dans leur façon de penser et d*agir 
à votre t'^jard. Nous nous verrons bientôt, et nous 
parlerons de cette affaire; eDe ne vaut pas la 
peine que vous vous cba{];riniez. 

Tout bien pesé, je ne puis eneore me dc^termi- 
iier à livrer uion roman d Arsace à l iniprinieur. 
lie triomphe de rainoiir eoiijiijjal <!(' 1 Orient est 
]»eut-etrr Irop •'l()i.j;nc de iiosuiœui's pour croire 
qu il seroit birn ivi^u eu ri anec. Je vous app(>rte- 
rui ce manuscrit; nous le lirons enseudde, et je le 
donnerai à lire à quelques amis. A Tégard de mes 
voyages, je vous promets que je les mettrai en 
ordre dès que j aurai un peu de loisir, et nous de* 
viserons à Paris sur la forme * que je leur donne- 

* M. de Trudaîne et sa société. 

* Moiites(|ai«n balançoit s'il rcriroti ses voyages en Ibnne de 
lettres, ou s'il les mellroit en simple récit: b mort le {in^vint, et 
lions snntnifi priv<^-< dr l'ouvra^je d'uu voya(jeur philosophe |qttt 
5.ivuil vuir là ou les autres ne font (|ue regarder. 
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rai. Il y a encore trop de personnes, dont je 
parle, vivantes pour publier cet ouvrage, et je 
ne suis pas dans le système de ceux qui conseillè- 
rent à M. de Pontenelle de vider te sac ' avant 
que de mourir. L'improssiou de ses comédies n'a 
rien ajouté' à sa réputation. 

Puisque vous vous piquez d'être quelquefois 
antiquaire , je ne vois point d inconvénient de 
donner à votre collection le titre de Galerie de 
portraits politiques de ce siècle ; et pour moi, qui 
ne sub point antiquaire, je la préférerai à une ga- 
lerie de statues. Vous songez sans doute qu un 
pareil ouvrage ne doit être que pour le siècle à 
venir, auquel on peut être utUe sans danger; car, 
comme vous le remarquez, le caractère et les; 
qualités personnelles des négociateurs et des mi- 
nistres ayant une (jrandc influence sur les affaires 
publiques et les événements politiques, 1 cntn'e 
de ce sanctuaire est dangereuse aux profanes. 
Adieu. * 

De La Bréde, le i5 décembre 1754. 



' Kn 1749-! Fontenrllp, dr^imnt publier «es come'dics , en (loiina 
lecture dans la soci^tô de madame dr Teiiciu , pour savoir s'il di.— 
voit les faire paroUre. Elles furent jugées au-dessous de la grande 
r^pvtation de leur antenr ; «t nadame de Tencin lut cLargéc de 
k ddttnimer de ke laire imprimer, ce k quoi Foniendle déféra. 
Quelque temps après* Famour paternel t'élant r«^ eiMé, il voulut 
avoir l'avis d'uue autre société, qui lui persuada de vùlfr te sac 
de tous se>i inanuHcnt»;, et cet avis l'emporta; mais le public ne fut 
pas si indulgent pour ses comédies. 

a. i5 
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AL MI ME. 

Que voulez-vous que je vous dise, mon cher 
ami? je ne veux pas vous porter à la vengeance; 
mais vous êtes daos le cas de la défense naturelle. 
Je suis véritablement indigné contre le trait mal- 
honnête de cette femme; mais rien ne m*étonne. 
Si vous saviez les tours que j'ai essuyés moi-même 
plus d*une fois, vous seriez moins surpris et peut- 
être moins piqué. Votre réputation est faite; les 
honnêtes fjens ne vous la contesteront jamais. 
Tout le monde u'a pas fait ses preuves comme 
vous; vous ne devez votre place à Tacadémie 
qu'à des triomphes réit»''r<'»s. Une fenunc capii- 
cieuse ne sauroit vous ravir tout ce que les geus 
de mérite de Paris, tout ce que les autres nations 
vous accordent. Ne. vous faites point des chimè- 
res; vos observations sur la prétendue différence 
du traitement sont peut-être lefifet de votre dé- 
çouragement. Qne vous soyez encore ou que vous 
ne soyez plus des nôtres, les honnêtes gens, les 
gens de lettres, sont de toutes les nations, et tous 
les honnêtes fjens de toutes les nations sont leurs 
compatriotes. Vous étiez bien re(^u et aimé de 
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nous lorsque nous étions en [pierre contre votre 
pays; pourquoi Fausserions-ntuis la paix à votre 
éfjard:* Allez votre train: vous nous eoniioissr/, 
et savez qu'il y a souvent plus crétourderie ou de 
précipitation de jugement que de méchanceté 
dans notre fait; vous connoissez aussi ceux sur 
qui vous pouvez compter. Me vous souciez pas 
dVme femme acariâtre, des caillettes et des ames 
basses. Je vous défends bien positivement à pré- 
sent d^aller chanter matines à Tournay avant cpae 
j'arrive à Paris: il ne faut point avoir le cœur 
plein d'amertume pour louer Dieu. Quand je serai 
à Paris, j cspcre que nous éclaircirons touî»' t elle 
affaire, et que nous eonnoîtrons la souree de cette 
tracasserit;. Vous êtes un pyrrhouien, si vous dou- 
tez de mon voyage : nous nous verrons plus tôt 
que vous ne croyez. Mon fils qui est à Glérac, a 
bien mid aux yeux; nous serons pdut-^tre trois 
aveufrles, vous, lui et moi. Nous renouvellerons 
ia dame des aveugles * pour nous consoler. 
Adieu; je vous embrasse de tout mon- coeur. 

D« BomkM», U d^mbre 1 754- 

' Le baroo de Secondet, mort à Bordeeux en 1 795. 

' Kèce de ver* de SCdumi, poète contemponin de Lonit XI. 
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90*. 

AU MÊME. 

A TODRNAY. 

Je n'ai rien négligé, mon cher ami, pour dé- 
couvrir d où est partie la bétise qu'on a fait courir 
sur votre compte; mais je n'ai réussi qu'à vérifier 
qu'on l'a dite, sans on déterrer la somee. Je ne 
jurerois pas que vous ayez eu tort de la soupçon- 
ner sortie de la boutique près de l'Assomption. 
Quand on a un grand tort, il n'est pas étonnant 
qu'on cherche à lexcuser par toutes sortes de 
voies : des tracasseries on va jusqu'aux horreurs. 
Madame Geofïrin est venue chez moi, à ce quil 
m'a paru, pour me sonder; elle na pas manqué 
de vous mettre sur le tapis d*un air moqueur; 
mais j ai ( ou[}é court en lui faisant sentir combien 
j*étois choqué de son procédé à Fégard d*un ami 
qu'elle sait bien que j'aime et que j estime. Elle a 
été un peu surprise : notre conversation n'a pas 
été longue, et je nie propose bien de rompre 
avec elle Je ne la croyois pas capable de tant 

* Ceti«niiitiif«eftiM«nBémetaBp«rap«lo^etl«¥ea§MiMe 
la plus eomiJète de mm ami ; mais la mort M Imm* pM à Montet- 
<fuen le temps de réaluer tes inieotioM. 
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de mécbaDceté et de noircenr. Madame d*Aigail< 
Ion est ansn choquée que moi de tout ceci : elle a 
péroré, avec la ▼ivacité que vous lui connoissez , 

contre la futilité du soupçon de rcspionna^e po- 
liti(|ii< , et le ridicule de cette prétendue décou- 
verte; elle n'a pas manqué de relever que vous 
aviez vécu parmi nous pendant toute la guerre, 
sans avoir jamais domié lieu de vous soupçonner, 
et qu*il n*y a DuUe occasion de le faii^ dans le 
temps qpe nous sommes en pleine paix avec les 
pays auxquels vous tenez. Une conjecture jetée 
en passant, à Toccasion de votre voyage à Vienne 
et de vos en(>;agements en Flandre, a pu aisément 
prendre corps en passant d'une bouche à Tautre; 
et la ma1i(ynité en a sans doute profité. Ce qui ma 
le plus scandalisé en tout cela, c'est la conduite de 
quelques uns de vos confrères. Mais, mon cher 
abbé, il y a de petits esprits et des ames viles par- 
tout, même parmi les {jeu. de lettres, même dans 
les sociétés littéraires. Mais enfin vous ne devez 
votre place qu'à vos succès. 

Au reste, puisque vous voilà en repos, profitez 
de votre loisir pour mettre vos dissertations en 
état de paroître, ainsi que votre Histoire de Clé- 
ment que nous attendons txlujours à Bordeaux 
avec empressement. liC plaisir de chanter au 
choeur ne doit pas vous faire perdte le goût des 
plaisii^ littéraires. 

Quelques mois d'absence feront tomber tous 
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les bruits ridicoies, et vous serez à Paris aussi 
bien que vous y étiez avant cette tracasserie de 
femmelette. Je vous somme de votre parole pour 
le voya(;e de La Bréde après votre résidence; je 
calade qtie ce sera poor le mob d*août. Votre âé' 
part me laisse un faraud vide ; et je sens combien 
vous me manquez. N'oubliez pas mon trèfle, vos 
prairies et vos inni icts de Gasco^jue. Je vousem^ 
brasse de tout mou cœur. 

De Fari*, le . . . janvtar 1755. 

91». 
AU MÊME. 

Vous fûtes bier de la dispute avec M. de Mai- 

ran • sur la Chine. Je crains d'y avoir mis trop de 
vivaeité, et je semis au désespoir d'avoir fâelié 
cet excellent liomme. 8i vous allez dîner aujour» 

' Membre de l'acnelrmie ilcs !trience<« ei de l'académie françoise, 
cuiiuii pardcsuuvrngeH exccllcuU,el par l'hounéleté et la douceur 
de lOD ciractère. Ce» t^ux savairt* n*éitoient pas da même avii 
sur quelque* points rdaii'V aux Chinou, jionr lesquels M. de 
M.iiran 4toh prévcon par les lettres du P. Parennin, jéstlilet 
dont Munle^quicu se inéGuil. Lorsque le Voyage de i amiral Anson 
|»anil, il s'ecria ; Ah! ji- l'.ii toujours dit, que les t,'liirioi> u'r- 
• luit'iit pas lionm-tes qciis qu uiit vuulu le faire croire les Ijeltiei 
m édifiantes, • 
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d^iiiiî ches M. de Tnidaine*, vous l'y trouverez 
peut-être : en ce cas, je vous prie de sonder un 
peu s*il a mal pris ce que j'ai dit; et sur ce que 
vous me rendrez , j'agirai de façon avec lui qu*il 
soit convaincu du cas que je fois de son mérite et 
de sou umitic. 

l'an», 1755. 



9a ». 

A HELVÉTIUS. 

Mou cher, l'affaire sVst faite, et de la uieilleure 
grâce du nioude. Je crains que vous n'ayez eu 
quelque peine là-dessus; et je ne voudrois donner 
aucune peine à mon cher Helvétius; mais je suis 
bien aise de vous remercier des marques de votre 
amitié. .Te vous déclare de plus que je ne vous fe> 
rai plus de compliments; et au lieu de compli- 
ments qui cachent ordinairement les sentiments 
qui ue sont pas, mes sentiments cacheront tou- 
jours mes compliments. Faites mes compliments, 

* GoiiMiner d'état et intendant «!<• finances, tfû yivoh beaucoup 
avec les hovnwi de lettres les plus distinguas, et t*oocapoit avec 
li-lc du rcncuura{jenu iit des arts, il éloit un des amis les jplus 
intimes de Montcitqut«u. 

* Cette lettre est tirée de V Almanach liuéraire de l'année i^Bi. 



♦ 

39^ LETÏKES 

* nonoomplÛDeots, à notre ami Saufiii. J'ai itfii^ 

sur loi, je ne sab comment, le titre d*ami, et me 
suis venu fourrer en tiers. Si tous antres me chas- 
sez, je reviendrai : iamen usque recwrek^* A Tégard 
^ de ce qu^on peut reprocher, il en est comme des- 

vers de Crébillon : tout cela a été fait quinze ou 
vin^jt ans auparavant, .le suis admirateur sincère 
de Catilina, et je ne sais comment cette pièce 
m'inspire du respect. La lecture m'a tellement 
ravi que j'ai été jusqu'au cinquième acte sans y 
trouver un seul défaut, ou du moins sans le sen- 
tir. Je crois bien qu*il y en a beaucoup , puisque 
le public y en trouve beaucoup^ et de plus, je 
n*aî pas de grandes connoissances sur les choses 
du âiéàtre. De plus, il y a des cœurs qui sont &its 
pour certains genres de dramatique: le mien, en 
particulier, est fait pour celui de Crébillon; et 
comme dans ma jeunesse je devins fou de Rhada^- 
miste, j'irai aux Petites-Maisons pour Calilina. .lu- 
pez si j'ai eu du plaisir quand je vous ai entendu 
dire que vous trouviez le caractère de Catilina 
peut-t^rr 11' plus beau (pi'il y eût au théâtre. En 
un mot, je ue prétends point donner mon opi- 
nion pour les autres. Quand un sultan est dans 
son sérail, va-t-il choisir la plus belle? Non. 11 dit : 
Je.raime, je la prends. Voilà conwie décide ce 
grand penoniuge. Mon cher Helvétins, je ne sais 
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point si von» êtes Autant au-dessus des autres que 
je le sens; mak je sens que yods êtes au-dessus 
des antres* et moi je mis an-dessos de vous pour 
Famitié. 

LETTRE 
DE H" LA DUCHESSE D*AI6DILL0V 
A LABBÉ DE GUASCO. 

Je n*ai pas en le courage, monsieur l'abbé , de 
vous apprendre la maladie, encore moins la mort . 
de M. de Montesquieu. Ni le secours des méde- 
cins, ni la conduite de ses amis, n ont pu sauver 
une tète si chère. Je juge de vos regrets par les 
miens. Qui6 dcsiderio sit pudor tam cari capilis ' ? 
L'intérêt que le public a témoigné pendant sa ma- 
ladie, le regret universel, ce que le roi en a dit' 
publiquement que c'étoit un iiomme impossible 
à remplacer, sont des ornements à sa mémoire, 
mais ne consolent point ses amis. Je Téprouve; 
l'impression du spectacle, Tattendrissem^, a'ef- 

* HoRAT. f Lyric.j lib. I, .xxiv, i. 

' Louis XV envoya, outre cela, chex lut un seigoeur àc la cour 
(le duc de Nivanoîs), pour aroirdes iio«vdl««de son ^t. 
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feuseront arec le temps; mais la privation d'un tel 
homme dans la société sera sentie à jamais par 
ceux qui en ont joui. Je ne Tai pas quitté' jaa> 
qn*aa moment qu'il a perdu toute connoîasanoe, 

* Cette «mblaiiee ne fat pw imtile an rapog du malade} et oo 
loi devra peai-éire on jour qnetqne nomeHe rictieMe littéraire de 
cet bimune Illustre , dont le pnUie aufoit été probablement prive ; 

car on ;i appris (pi'ui» j'Utr, pendant que madame la duchesse 
d'Ai{^uilii)ii L'toit allée diiier, it- F. Houtli, jôsuite irlandois, qui 
l'avoit confessé, élant venu, et ayant trouvé le malade seul avec 
«on eeeréiaire, fit sortir oelni^ de la cbambra, et s'y enferma 
«on* clef. Iledame d'Ai^nillen, revenne d'abord a|Mrè» dinar, 
trouva le «ecrétairadaDs Tanticbanibra, qni Ini dît que le P. Boutb 
Favoit fait sortir, voubnt parler on parrirnlier à Moutesquien. 
Comme, en approchant de la porte, illi! entendit la voix du ma- 
lade qui parluit avec émotion, elle frappa ; le jésuite ouvrit: 

■ Pourvoi tonnnenter cet bonnne monranl ? ■ lai dit'-dte alore . 
Montesquieu, rqwenant Ini-méBe la ftarole, dit: «Voilà, 
«nudsote, le P. Bontb, qui ▼ondroit a'obligcr de lui livrer la 

■ clef de mon armoire pour enlever ine-; pnpiers " .Madame d'Ai- 
{^utlloii Hl des reproches de eedr vnili iicc ;iu conte>senr, qui >'ex- 
cusa en disant : ■ Madame , il taui (|ue j'obéis|c à mes supérieurs ; » 
et il fet renvoyé «ans rien obtenir. Ce Int oe jésuite qui publia, 
«|Nris la mon de M ontesquien , une lettre supposée, adns- 

fée à M. Gaultier, alors nonre à Paris, dans laquelle on fait dire 
à cet illiistie ('rrivain que c'i'toit Ir' j^,in'it du neuf et ilu sinuiitii r, 
«le désir de p.is-,nr pour un {«jeiiie su[»éneur aux préjujrés et aux 
•• maximes comnuujes^ l'euvic de plaire et de mériter les applau- 

• dissements de ces personnes qui donnent le ton à l'estime pu» 

• blique, et qui n'accordent jamais pins sûrement la leur que 

• quand on semble le« autoriser à secouer le jon^ de toute d^ien- 

• danre et de foule contrainte, qui lui avoient înis les armes à la 

• luaiu contre la relijjiiui. » I<e F. Houth eut l'impudenre de faire 
mettre un aveu aussi peu assorti au caractère de smcérité de cet 
éciÎTain, dans la Gecetfe ttVtraçhî, d'abord après sa mort, 
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dix-bmt heures avant la mort; madame Dupré lui 
a rendu les mêmes soins; et le chevalier de Jan- 
court * ne Ta quitté qu'au dernier moment. Je 

vous suis, monsieur l'abbé, toujours auiisi dé- 
vouée. 

De Ponl-Chartrain, le 17 liérrier 1755. 



94*. 

FRAGMENT D UNE LETTRE 
DU BARON SEGOISDAT D£ MONTESQUIEU 
A L*ABBÉ DE 6UASC0. 

Je n'ai pu lire votre lettre de Florence, du 8 fé» 
vrier, snus le plaisir le plus sensible et la plus ten- 
dre recounoissanee. Je eonnois depuis long-temps 
de réputation M. l'abbé marquis Niceolini et mon- 
8ei|paeur Cerati. J'en ai eent f ois entendu parler à 
mon père dans les ternies les plus affectueux , et 
qui peignoient le mieux la sympathie qui étoit 
entre leurs ames et la sienne. J'accepte vos offres ' 

' Ce |{nililbonaM , fort «« d« MiMt««|inMi, «voit UU oim 
4tiide parlicalière de la médecine, et Kexerçoit simplfiiu-nt par 
goût et par amitié. Ceat ceini qni • fourni le piw d'artidas à 

ÏEncypfnpptIie. 

' lU vuuluieul ii'ajsocier à l'otfire que l'abbe de Gua»co avoil 
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et les leurs; elles sont trop honorables à la mé- 
moire de mon père pour n*étre pas reçues avec 
tont le respect et tonte la tendresse possible. Quel- 
ques académiciens contribueront avec plaisir à la 
dépense; mais nous ne pouvons pas faire beau- 
coup de fond sur ces secoui-s. Je ne puis même 
vous dire à présent jusqu'où s'étendroit leur {géné- 
rosité. Je ne sais si les François sont trop vains; 
mais nous croyons avoir à présent en France des 
sculpteurs aussi babiles que ceux d ltalie. On étoit 
même convenu du prix avec M. Lemoine. C*est 
rbomme du monde le plus- généreux et le plus 
désintéressé. L'académie Françoise ayant désiré 
d'avoir un portrait ■ de mon père, et les peintres 
^Euneux de Paris ayant refusé de s*en cbarger, vu 
la difficulté de réussir avec le seul secours de la 
médaille frappée par les Anfflois, M. TiCinoine se 
prêta de la nieillcure (jrace du monde a aider un 
jeune peintre, par un médaillon en gi'aud, qu^ii 

dëja faite lut-méme de contribuer a ia <ii-peiise d'un baste en 
nitrbre de Montesquieu , <]u*U feroit esécnter en Italie par un des 
phu babOet tcalptenn , poar être placë dans la salle de TaeedAnie 
da Bordeaax, et rela p()ur faciliter TefiiBt de ia d^libàvtion que 
celle académie avnit prise d'eri^per un pareil momment, maia qni 
Aoit arrêtée, faute de fuiidâ. 

* Montesquieu ne s'étoit jamais soucié de se faire peindre; et 
ea ne fat qu'api ès des dilBetdtés infinias <pi*il amt instaneet 
de Fabbë de Onasco, ipii éunt k Bordeaos avec lai. Le peintre as> 
«uroit n'avoir jamais vu un homme dont la phy sionomie changeât 
tant d'un moment à Tautre , et f|ai eût si peu de patience i prêter 
son TÏMiQe. 
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ent la bonté de faire très ressemblapt à la petite 

médaille. Or M. Lemoinc ayant < u uuv lois dans 
sa tête la fi(»iire de mon pèr(^, sera plus en état 
q«i un autre de la rendre dans un buste de mar- 
bre; et comme il a fjardé le modèle de ce qu'il a 
fait, et qu'il Ta fait voir à plusieurs personnes qui 
ont connu mon père , et lui ont fait remarquer les 
défauts qui étoient restés dans ces essais, c'est en- 
core une raison de plus pour le faire réussir dans 
un ouvrage de conséquence. 

De Bordeaux, le a5 man 176S. 



LE MEME AU MÊME. 

Je vois que vous n avez point reçu la lettre que 
j^eus rhonnenr de vous écrire de Paris, dans la- 
quelle je vous parlois amplement du buste de Vaxh 
teur de TEsprit des Lois. M. le prince de Beauvau 
ayant été nommé commandant de la Gnienne, 
en 1765 , parut désirer une place à Tacadémie de 
Bordeaux ; sur-le-champ eUe lui fut offerte, et il 
Taccepta : il pria Facadémie d*agréer qu*il fh faire 
un buste en marbre de l'auteur de l'Esprit des 
îiois, pour être placé dans la salle de ses assem- 
blées^ cel^ fut agréé avec beaucoup de reconuoia- 
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sance. M. L^noine travaille à ce buste ; et il sera 
bient6t achevé. Si monseigoeur Cerati et M. le 
marquis Niccolini ponvoient désirer d*être asso- 
ciés étrangers de racadémie de Bordeaux, je me 

ferois {jloire de les proposer par principe d'estime 
et de reconnoissance. Je sais qu'il v a mille clio- 
ses à en dire ; mon père ne me parloit d'eux qu'a- 
vec des seutiiiieuts les plus vifs de respect et d'a- 
mitié; mais comme je n'ai pas bien retenu tout ce 
qu'A m en disoit, je parlerai mieux d'après ce que 
vous m en écrirez; et comme ancien membre de 
notre académie, vous devez vous intéresser à sa 
gloire. 

De BordeMUK, le 
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Mon fils, vous êtes assez heureux pour d avoir 
ni à rougir, ni à vous enorgueillir de votre nais- 
sance : la mienne est tellement proportionnée à 
ma fortune, que jo serois fôché que lune ouFau- 
tre fussent plus (jurandes. 

Vous serez homme de rohe on d'épée. Comme 
vous devez rendre compte de votre é-tat, c'est à 
vouïi de le clioisir: dans la robe, vous trouverez 
plus d indt'peudauee; dans le parti de l épée, de 
plus (jrandes espérances. 

Il vous est permis de souhaiter de monter à des 
postes plus éininents, parceqii'il est permis à cha- 
que citoyen de souhaiter dctre en état de rendre 
de plus grands services à sa patrie: d ailleurs une 
noble ambition est un sentiment utile à la société 
lorsqu'il se dirige bien. Comme le monde physi- 
que ne subsiste que parceque chaque partie de la 
matière tend à s'éloigner du centre, aussi le 

' Ces pensées et fragments, qui ii't-toient pas dcslinés à voir le 
jour, et dont la plopwrc n'oot été publiés qae vers la fin du siéde 
denier, laren( dérobât ditH», il M. Latapie, cooMirateiir da la 
bibUoih^iM da Bordeaux, ^li avoit eern de secrétaire à Mon» 

tesquieu. 

8. a6 
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monde politique se soatient-il par le dcsir inté- 
rieur et inquiet que chacun a de sortir du lieu où 
il est placé. «C^est en vain qu une morale austère 
veut eCFacer les traits c|ue le plus ^and des ou* 
Triers a gravés dans nos ames: c*est à la morale 
qu i veut travailler sur le cœur de Thomme à réfj^ler 
ses sontiinents, et non pas à les détruire. Nos au- 
ttnii's moraii\ sdiit pKMjuc tous outr(''s : ils parlent 
à 1 eatendeineat, et uou pas à cette ame. 

PORTRAIT DE MOiNTESQUlEU 

■ 

PAR LUI-MÊMË. 

Une personne de ma connoîssance disoit: Je 
vais fiûre une assez sotte diose , c*est mon portrait : 
je me connois assez bien. 

Je nai presque jamais eu de chagrin, encore 
moins d cniiiii. 

Ma machine est si heurfuseuiont constniile, 
fpie je suis IVapp*' pnr tous 1rs fjhjcts assez vive- 
ment pour qu iis puissent nie donnei- du plaisir, 
pas assez pour qu*ils puissent me causer de la 
peine. 

J*ai Tambition qu'il faut pour me faire prendre 
part aux choses de cette vie ; je n'ai point celle qui 
pourroit me faire trouver du dégoût dans le poste 
où la nature m'a mis. 

Lorsque je goûte un plaisir, je suis affecté; et 
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je sois toujours étonné de Favoir recherché avec 
tant d'indifférence. 

J'ai été dans ma jeunesse assez heureux pour 
ni'attaeiier à des femmes (|ue j'ai eni qui m ai- 
moient; dès que j'ai cessé de le croire, je m en 
suis détaeiié soudain. 

Letude a élé pour moi le souverain remède 
contre les dé^^oûts de la vie, n^ayant jamais eu de 
chagrin qu'une heure de lecture n'ait dissipé. 

Je m*éveille le matin avec une joie secrète de 
voir la lumière ; je vois la lumière avec une espèce 
de ravissement; et tout le reste du jou r je suis con> 
tent. Je passe la nuit sans m'évetUer; et le soir, 
quand je vais au lit, une espèce d'engourdissement 
m empèclie de iaire des réflexions. 

Je suis presque aussi content avec des sots 
qu'avec des {jens dVsprit : cnv il y a peu d'hommes 
si euuuyeux qui ne m aient aiuusé; très souvent 
il n'y a rien de si amusant qu'un homme ridicule. 

Je ne hais pas de me cLivertir en moi-même 
des hommes que je vois, sauf à eux à me prendre 
à leur tour pour ce qu*ils veulent 

J^ai eu d^abord pour la phipart des grands une 
crainte puérile; dès que j'ai eu fait connoissance, 
j'ai passe pi esque sans milieu jusqu'au mépris. 

J'ai assez aimé à dire aux leuunes des fadeurs, 
et à leur i i iidi-e des services qui coulent si peu. 

J'ai en natnrellemeni de l'amour pour le hien et 
i honneur de tua patiue, et peu pour ce qu'on ap 

a6. 
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pelle la gloire ; j'ai toujours senti une joie secrète 
lorsqu'on a fait quelque règlement qui alloit au 
bien commun. 

Quand j^ai voyagédam les pays étrangers, je m*y 
suis attaché comme aumicD |)ro]}rc, j'ai pris part 
à leur fortune^ et j aurois souhaité qu'ils fussent 
dans lin t int florissanf. 

J'ai ci ii irouvi r Tcspi it à des gens tpji pas- 
soient poiic n en jhuiiI avoir. 

.T(^ n'ai pas rte iacliti ih; passer ]>our distrait ; 
cela m'a fait hasarder hica des ncghgeuces qui 
m auroicnt embarrassé. 

J'aime les maisons où je puis me tirer d'affaire 
avec mon esprit de tous'les jours. 

Dans les conversations et à table, j*ai toujours 
été ravi de trouver un homme qui voulût prendre 
la peine de briller: un homme de cette espèce 
présente toujow^ le flanc, et tous les autres sont 
sous le bouclier. 

Rien ne m'amuse plus que de voir un conteur 
ennuyeux iairc une liisioire eirconstanciée sans 
quartier: je ne suis pas attentif à l'histoire, mais 
à la manière de la faire. Pour la plupart des 
l^ens, j*aime mieux les approuver que de les 
écouter. 

Je n'ai jamais voulu souf&ir qu'un homme d'es- 
prit s*avisàt de me railler deux fois de suite. 
J*ai assez aimé ma famille pour feire ce qui alloit 
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aubim dans k« choses essentielles ; mais je me suis 

affranehidesmemisdétaiib. . 

Quoique mon nom né soit irî bon ni -manvais, 

n'ayant jjiièrc que deux cent cinquante ans de no- 
blesse prouvt^e, cependant j'y suis altaclié^ et je 
serois homme à lalre des substitutions. 

Quand je me fie à quelqu'un, je; le fais sans ré- 
sen^e; mais je me fie à très peu de pei'somies. 

Ce qui m*a toujoui^s donné une assez mauvaise 
opinion de moi, c est qu'il y a fort peu d'états dans 
la républi<{ue auxcpeis j'efisse été véiitableiùeat 
propre. Quant à mon métier de pr^ideût, j.*ai 
le cœur très droit : je çomprenois assez les ques- 
tions en elles-mêmes ; mais qnant à la pr^i^pre * 
je n*y entendois rien. Je suis pottrèint^flip^i- 
que ; mais ce qui m'en déjjoûtoitle plus, c'est que 
je voyois à des bctes le même taleut qui mcfuyoit, 
pour ainsi dire. 

Ma macliine est tellement composée, que j'ai 
besoin de me recueillir dans, toutes les ni^il^es 
un peu abstraites; sans cela mes idées se confon- 
dent ; et, sijesensque je suis écouté, il me s^^^^. 
dès-lors que toute Ift qi»»$^)«Q s^évsmf^^^ 
moi, plusieurs traces se céyeâN^;à4^^ 
suite de là qu^aucnne trace n*estrèv^ée. Quant, 
aux conversations de raisonnement oft les sujets 
sont toujoui-s coupés et recoupés, je m'en tire 
assez bien. ^. „vy, : 
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Je D'ai jamais vu couler de iariucs saus en être 
attendri. 

Je suis amoureux de ramitié. 

Je pardonne aisément, par la raison que je ne 
suis pas haineux : il me semble que la haine est 
douloureuse. Lohmjik^ ({uelqirun a voulu se récon- 
cilier avec moi, j ai senti ma vanité flattée, et j'ai 
cessé de reç^arder comme ennemi un homme qui 
nie reiuloit le service de me donner bonne opi- 
nion lie moi. 

Dans mes terres, av<M' mes vnss.'iux,jen'ai jamais 
vouin (jue Ton nrai[j;ritsur le compte de quelqu'un. 
Quand on m'a dit : Si vous saviez les discours qui 
ont été tenus!... Je ne veux pas les savoir, ai^c 
répondu. Si ce qu'on vouloit l'apporter étoit faux, 
je ne voulois pas courir le risque de le croire; si 
c'étoit vrai, je ne voulob pas prendre la peine de 
haïr un fiquin. 

A râçe de trente^inq ans j*aimois encore. 

Il m*est aussi impossible d'aller riiez quelqu'un 
dans (les vues d iiiiérét, qu'il m est iujpossiblc de 
rester dans los airs. 

Quand j'ai < lé dans le monde, je l'ai aimé 
conmie si je ne pouvois souiïrir la retraite; quand 
j'ai été dans mes terres, je n*ai plus songé au 
monde. 

Quand je vois un homme de mérite, je ne le dé- 
compose jamais; un homme médiocre qui a quel- 
ques bonnes qualités, je le décompose. 
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Je suis, je crois, le seul homme qiii aie mis des 
livres au jour sans être touclic d» la l éputation (]e 
bel,esprit. Qeux qui m ont couiiu savent que, dans 
mes conyeiraatioDs, je ohercliois pas trop à le 
paroître, et q^|*lHPQttf^ le talent de prendre 
la langue deceiix avec iàî^BK^îe;94vçi^ ^ ; ; v 

rai eu k teiedbeiir d$^^ W 
vent des ^|ens ddnt j avoW le {i^ 

veillance. " ■ •r'^'--'^!^''';^ 
Pour mes amis, àTexceptioB d\m 9Ml^;|é1ti^iï 

tous conservés. ' . 

Avec mes cnfantii, j'ai vécu comme avec mes 

amis. 

J'ai eu pour principe de ne jamais iuire par 
autrui ce que je pouvois par moi'tnême : c'est ce 
qat m'a porté à faire nia fortuné par les moyens 
que javois dans mes niaiits,% llàodérfil^ 
Âv^të, et non par des moyenà étraiige^ 
jours bas ou injustes. \ ' h ■ 

Quand on s*est attendu que je brilletols éààiai 
nne conversation, je ne l'ai'jàniill^it: j^moîs 
mieux avoir un homme d esprit pour m*ap|)u y er, • 
que des sots pour jii'ap[)iouver. ' " 

Il n'y n point de f^ens que j'aie plus méprisés que . 
les petits beaux esprits, et les ^ands qui sout saus 
probité. 

Je n'ai jamais été tenté de faire un couplet de 
cfaanikxn eontre qui que ee soit. J ai fait en ma vie 
bien des sottises, et jamais d«^;9iëcfa^^^ 
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Jp n'ai point paru dépenser, mais je n'ai jamais 
été avare; et je ne saelie pas de chose assez peu 
difficile pour que je 1 eusse faite pour gagner de 
l'arj^ent. 

Ce qui m'a toujours beaucoup mii, c'est que j'ai 
toujours méprisé ceux que je n'estimois pas. 

Je n'ai pas laissé» je crois, d'augmenter mon 
bien : j'ai fait de grandes améliorations à mes ter- 
res; mais je sentois que c'étoit plutôt pour une 
certaine Idée dliabîleté que cela me donnoit, que 
pour ridée de devenir plus riche. 

lin entrant dans le monde, on m'annonça 
comme un honnne d'esprit, cl je i-rcns un accueil 
assez favorable des fjens en place ; mais lorsque 
par le succès des Lettres ^cr.sa;ic5 j'eus peut-être 
prouvé que j'en avois, et que j'eus obtenu quelque 
estime de la part du public, celle des gens en 
place se refroidit; j'cssuyaimiUedégoûts. Comptez 
qu'intérieurement blessés de la réputation d'un 
homme célèbre, c'est pour s'en venger qu'ils 
l'humilient, et qu'il faut soi-même mériter beau- 
coup d'éloges pour supporter patiemment l'éloge 
d'autrui. 

Je ne sache pas encore avoir dépensé (piatre 
louis par air, ni fait une visite par intérêt. I )ans< e 
qucj enlreprenois, jeu employois que la prudence 
commune, et j'agissois moins pour ne pas man- 
quer les aiïaires que pour ne pas manquer aux 
affaires. 
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ic ne me coiisolrrois point do n'avoir pas fait 
fortune, si j '«''lois n*'* en An^jleterre; je ne suis point 
fiiehé de ne l'avoir pas laite en Krane<'. 

J'avoue que j'ai trop de vanité pour souhaiter 
qae mes enfaats lassent un jour une grande for- 
tune: ce ne seroit qu'i\ forée de raison qulb 
pourraient soutenir lidée de moi; ils auroient 
besoin de toute leur vertu pour m'avouer, ils re- 
gardcroient mon tombeau comme le monument 
de leur honte, .le puis croire qu'ils ne le détrui- 
roient pas de leurs propres mains; mais ils ne le 
reieveroient pas sans doute , s'il étoit à terre. 
Je serois 1 a( lioppcnieiit «'-N rncl de la llatterie, 
et je les mettrois dans Teuibarras vingt fois par 
jour; ma ni('inoite sj^roit ineommode, et mon 
ombre maihcuieusc tourmenteroit sous cesse les 
vivants. 

La timidité a été le fléau de toute ma vie ; elle 
sembloit obscurcir jusqu'à mes organes, lier ma 
lan{pie, mettre un nuage sur mes pensées, déran- 
ger mes expressions. J ctois moins sujet à ces abat- 
tements devant des (;ens d'esprit que devant des 
sots: c'est que j'cspérois qu'Us m*entendroient , 
cela me donnoit de la confiance. Dans les occa- 
sions, mon esprit , euninie s'il avoil lait un effort, 
s'en tiroit assez bien. Ktant à Laxembour[| dans la 
salle ou diuoit I empereur, le prinec Kniski nie 
dit : « Vous, monsieur, qui venez de France, vojis 
« ètesbienétonnédevoirl'empereur si mallogé? » 
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— Monsieur, Ini dis-jo, je ne sais pas i^ché de 

voir un pays où los sni('f> sont mieux lojjcs que le 
maitre.... l'.tant en INt iiionl, le l oi Vietor nu^Iit: 
«i Monsieur, vous i lcs j)arent de M. I abbé de 
u Montesquieu, que j ai mi ici avec M. I al)béd Ks- 
«tradei' » — 8ire,lui dis -je, votre majesté est 
comme César, qui n avoit jamais oublié aucun 

nom le dinois en Angleterre cliez le duc de 

Richemond: le gentilhomme ordinaire I^a Boine, 
qui étoit un fat , quoique envoyé de France en 
Angleterre , soutint que TAngleterre n'étoit pas 
plus grande que la Guienne. Je tançai mon en- 
voyé. Le soir, la reine me dit : « Je sais que vous 
« nous avez di^frîiflus contre votre M. de La 
(. IJoinc )i — Madame , ji' liai ])n nrinwijjiuer 
qu un pays où vous léguez ue lut pas un grand 

pays. ' . . , 

J'ai la maladie de faire des livres, et den être 
honteux quand je les ai taits. 

Je nai pas aimé à faire ma fortune par le 
moyen de la cour; j ai songé à la faire en faisant 
valoir mes terres, et à tenir toute ma fortune im- 
médiatement de la main des dieux. N.... , qui 
aroit de certaines fins, me fit entendre quon me 
donneroit une pension: je dis que n'avaut point 
fait de bassesses, je n avois pas Lcsoin deU'C cou- 
sole par des jji'aees. 

Je suis un bon citoyen; mais, dans quelque 
pays que je fusse né, jel'aurois été tout de même. 
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Je suis uu bon ritoyi ii , pafccquo j ai toujours 
été rontrnt (Je IViaL on je suis, (jiir jVu toujours 
approuvé ma fortune, que je n ai jamais rougi 
d elle , ni envié celle des autres. Je suis un bon 
citoyen, parccque j aime le gouvei-nemcnt où je 
suis né, sans le craindre, et que je n'en attends 
d'autre faveur qae ce bien inestimable que je par- 
ta{^c avec tous mes compatriotes; et je rends 
grâces au ciel de ce qu ayant mis en moi de la 
médiocrité en tout, il a bien voulu mettre un peu 
de modéralion dans mon nme. 

vS il iiTest permis de pii liiK l,i loi-fune démon 
onvra^je', il sera plus apprcuivc que lu: de pa- 
reilles leelun s |)euvent être uu plaisir, elles ne 
sont jamais un amusenu'ut. .Vavois eonçu le des- 
sein de donner plus (retendue et de profoudenr 
à quclquis endroits de mon Esprit; j en suis de- 
venu incapable : mes lectures ju ont afioibli les 
yeux ; et il me semble que ce qu'il me reste en- 
core de lumière n*est que Taurore du jour où ils 
se fermeront pour jamais. 

Si je savois quelque eliose qui me fût utile et 
qui lui j)reiudieial)le à ma lamille, je le rejette- 
rois (le mon esprit. Si je savois queUjiie eiiose qui» 
IVit utile à ma lamille, et f(ui ne le fût pas à ma 
patrie, je eherelierois à l'ouJjlier. Si je savois 
quelque cbose utile à ma patrie , et qui fût préju- 
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dicîablc à 1 Europe *et au genre bumaio, je le r«- 
garderoi> coinriH' un n ime. 

Je sou}iai(e avoii des manières simples, rece- 
voir des services le moins que je puis, et co ren- 
dre le plus qu'il m'est possible. 

Je D ai jamais aimé à jouir du ridicule des au^ 
très. J*ai été peu difficile sur Fesprit des autres. 
J*étois ami de presque tous les esprits, et ennemi 
de presque tous les cœurs. 

J*aime mieux être tourmenté par mon coeur 
que par mon esprit. 

Je fais laire une assez sotte chose : c est ma gé- 
néalogie. 

DES A^ClE^^i. 

J avoue mon çoùt pour les anciens; cette anti- 
quité m enchante, et je suis toujours prêt à dire 
avec Pline: u C*est à Athènes que vous allez , res- 
H pectez les dieux. » 

L'ouvrage divin de ce siècle, Téiémaque, dans 
lequel Homère semble respirer, est uue preuve 
sans réplique de 1 execllenee de u t aiii icu poète. 
Pope seid a senti la («randeur d'Homère. 

Sophocle, Eurij)i(]ç, Es( h\ le, oiU d ahord porté 
le {jenre d inveniiou au point que nous n'avons 
rien chan^ré depuis aux régies qu ils nous ont lai»> 
sées: ce quils n'ont pu faire sans une connois* 
&ance parfaite de la nature et des passions. 
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J*ai eu toute ma vie un goût décidé pour les ou- 
vrages des anciens; j'ai admire plusieurs criti<)ues 
faites contre eux, mais j'ai toujours admiré les an- 
ciens. J'ai étudié mon goût, et j'ai examiné si ce 
n'étoit point nn de ces ^nùts malades sur lesquels 
on ne doit faire aucun fond ; mab plus j'ai exa- 
miné, plus j'ai senti que j'avois raison d'avoir senti 
comme j'ai senti. 

lies livr(\s anciens sontpourlcs auleui'S,les nou- 
vc.iMX pour les lecteurs. 

Plutarque me charme toujours; il y a des cir- 
constances attachées aux personnes , qui font 
grand plaisir. 

Qu'Aristote ait été précepteur d'Alexandre, ou 
que Platon ait été à la cour de Syracuse, cela 
n'est rien pour letu* gloire : la réputation de leur 
philosophie a absorbé tout. 

Gicéron , selon moi, est un des phis grands es- 
prits qui aient jamais été: l'ame toujours belle 
lorsqu'elle n étoit pas foihic. 

Deux cliefs-d neuvre : la mort de (Icsar dans 
Plutarque, et celle de jN^ron dans Siu loue. Dans 
l'une, on couiuience pai- avoir pitié des coujurés 
qu on voit en péril , et ensuite de César qu on voit 
assassin!*. Dans celle de Néron, on est étonné de 
le voir obligé par degrés de se tuer, sans aucune 
cause qui l'y contraigne , et cependant de ffçon à 
ne pouvoir l'éviter. 

Tir(;ile, inférieur à Homère par la grandeur 
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et la variétf^ dos caracloi es , par 1 invention admi- 
rable, lV'{;ale \)i\v In beauté de la poésie. 

Belle j)arole de Sénéque: Sic prœsenlibus ufa- 
ris voluptaUbus , ul futuris non noceas. 

La même erreur des Grecs inondoit tonte leur 
philosophie : mauvaise physique , mauvaise mo- 
rale, mauvaise métaphysique. C'est qu'ils nesenr 
toient pas la différence qu'il y a entre les qualités 
positives et les qualités relatives. Comme Arîs- 
lote s'est trompé avçc son see , son liuuiide, son 
chaud, s(Hi Iroid, l'Iatoii et Soerate se sont f rom- 
pes avec leur beau, leur bon , leur sa({e : jjiande 
découverte (|u il n y avoit pas de qualité positive. 

Les termes de beau, de bon, de noble, de 
grand, de parfait, sont des attributs des objets, 
lesquels sont relatifs aux êtres qui les considè- 
rent. U faut bien se mettre ce principe dans la 
tête ; il est Téponge de presque tous les préjugés^ 
c'est le fléau de la philosophie ancienne, de la 
physique d'Aristote, de la métaphysi(|ue de Pla- 
ton: et si on lit les dialof^ties de ce pl)ilosoj)he, 
on trouvera <jii ils ne sont (\n lui tissu de sophis- 
mes laits par i i;;iinraii( c de ee j)iiueipe. M.ile- 
branche est tombé daus mille sopliismes pour 
l'avoir i{]jnoré. 

Jamais philosophe n'a mieux fait sentir aux 
honiines les douceurs de la vertu et la di^ité de 
leur être que ISIarc Antonin : le cœur est touché, 
Famé agrandie, Tesprit élevé. 
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Plîifjiat : avec très peu d'esprit on peut faire 
cette objeetion-là. Il n'y a plus d originaux, f;race 
aux petits géuies. 11 n'y a pas de poëte qui irait 
tiré toute sa pbilosophie desaociens. Que devieo- 
droient les commentateurs sans ce privilège ? Ils 
ne pourroient pas dire : Horace a dit ceci.... Ce 
passage se rapporte à tel autre de Tbéocriie, ou 
il est dit.... Je m*en{;a[;e de trouver dans Cardan 
les j)cnsee.s de (^ueltpie auteur que ee soit, le 
moins subtil. 

On aiinc^ à les ouvrages des anciens pomr 
voir d'autres pn jujjés. » 

11 faut rélléeliir sur la Politique d'Aristote et 
«or les deux Jîéi>iihli<jues de Platon, si Ion veut 
avoir une juste idée des lois et des mœurs des an- 
ciens Grecs. Les chercher dans leurs historiens, 
c'est comme si nous voulions trouver les nôtres 
en lisant les guerres de Louis XIV. 

République de Platon , pas plus idéale que celle 
de Sparte. 

Pour jujfei' les hommes, il faut leur passer les 
préjugés de leur temps. 

DES MODEREES. 

Nous n avons pas d*auteur tragique qui donne 
à Famé de plus grands mouvements que Crébil- 
lon, qui nous arrache plus à nous-mêmes, qui 
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nous remplisse plus de la vapeur du dieu cpii Ta- 
gite : il vous fait entrer dans le transport des bac- 
chantes. On ne sauroit juger son ouvrage , parce- 
quil commence par troubler cette partie de Tame 
qui réfléchit. C*est le véritable ti\i^;i(]ue de nos 
jours, le seul qui sache bien exciter la véritable 
passion de la trajjédie, la teneur. I n ouvrafre 
ori;;inal en fait loujonrs coiistiuin- cinq ou six 
cents autres : les derniers so sci vcMit des premiers 
à-peu-près comme les géomcti'cs se servent de 
formules. 

.T'ai enlenflu la première représentation d'/nès 
de Castro, de M. de La Motte. J ai bien vu qu'elle 
n'a réussi qu'à force d être belle, et qu'elle a plu 
aux pectateurs malgré eux. On peut dire que la 
grandeur de la tragédie, le sublime et le beau, j 
rêfvnent par-tout. Il y a un second acte qui , à mon 
gofit, est plus beau que tous les autres; j'y ai 
trouvé un art souvent t aclu (jiii ne se dévoile pas 
à la preinii re représ(Mitation , et je um^ suis senti 
piu.> toiiehéla d( rnict e lois que la |)rennerc. 

.le nie souviens qu'en sortant d'une pièce inti- 
tuliM r\f)f)c à fa cour, je fus si pénétré du désir 
d'être plus lionnètc homme , que je ne sache pas 
avoir formé une résolution plus forte : bien diffé- 
rent de cet ancien , qui disoit qu'il n'étoit ja- 
mais sorti des spectacles aussi vertueux qu*il y 
étoit entré. G^est quils ne sont plus la même 
chose. 
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Dans la plupart des auteui's, je vois 1 honimu 
qiii écrit; dans Montai[;nf% l'îionniio qui pense. 

Les maximes de La Rochefoucauld soi^ les 
proverbes des gens d^esprit. 

Ce qui commence à gâter notre comique, c^cst 
que nous Toulpns chercher le ridicule des pa»* 
sions, au lieu de chercher le ridicule des ma- 
nières. Or, les passions ne sont pas des ridicules 
par elles-mêmes. Quand on dit quil ny a point 
de qualités absolues, cela ne veut pas dire qu il 
n'y en a point réellement, mais que notre esprit ne 
peut pas les déterminer. 

Quel siècle qne le nôtre, où il y a tant de cri- 
tiques et dejnjjes, et si peu de lecteurs! 

Voltaire n'est pas beau, il n est que joli; il se- 
roit honteux pour Facadémie que Voltaire en fiH, 
et il lui sera quelque jour honteux quil n en ait 
pas été. 

Les ouvrages de Voltaire sont comme les visa- 
ges mal proportionnés qui brillent de jeunesse. 

Voltaire n*écrira jamais une lîonne histoire. Il 
est comme les moines, qui n*écrivent pas pour 

le sujet qn ils traitent, mais pour la gloire de leur 
ordi'e. Voltaire ccrit pour son couvent. 

Charles Xll, toujours dans le prodige, ctounc, 
et n'est pas grand. D;uis cette histoire il y ;\ un 
morceauadmirable, la retraite de Scliulcnibourg, 
morceau écrit aussi vivement qu'il y en ait. L au- 
teur manque quelquefois de sens. 

8. «7 
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Plus le poème de la Ligue (pi eniicr titre de la 
Jlenrinde) pni oît être i Enéide ^ moins il Test. 

Tjjputes les épithétes de J. B. Rousseau disent 
beaucoup ; mais elles diseot toujours tr p, et ex- 
priment toujours au-delà. 

Parmi les auteurs qui ont écrit çur l liistoire de 
France, lésons avoient peut-être trop d'érudition 
pour avoir assez de génie, et les autres trop de 
génie pour avoir assez d'érudition. 

S'il faut donner le caractère de nos poëtea, je 
compare Corneille à Blichel Ânjj^e , Racine à Ra- 
phaël, Marot au Corréfje, La Fontaine au Titien, 
Despréaux au Douiiuicpiin, Crébillon au Ouer- 
cliin, Voltaire au Ouide, Foutenelle au Bernin; 
Chapelle, La Fare, Cliaulieu, au Parmesan , Ré- 
gnier au Georfifion, La Motte à Rembrandt; Cha- 
pelain est au-dessous d'Albert Durer. Si nous 
avions un Milton, je le eompârerois à Jules Ro- 
main ; si nous avions le Tasse, nous le compare- 
rions au Garracbe; si nous avions TAriotte, nous 
ne. le comparerions à personne, parceque per- 
sonne ne peut lui être comparé. 

Un honnête homme (M. Rollin) a, par set 
ouvrages dliistoire, enchanté le public. C'est le 
cœur qui parle au cœur; on sent une secrète satis- 
faction d'entendie pailer la vertu est 1 abeille 
de la France. 

• Je n'ai ^uère donné mon jugement que sur les 
auteurs que j estimois, uayant guère lu, autant 
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qu'il ma été possible, que ceux que j ai crus les 
meilleurs. 

DES GRANDS HOMMES DE FRANCE. 

Nous n'avons pas laissé d avoir en France de 
ces hommes rares qui auroient été avoués des 
Bomains. 

La foi, la justice et la {jrandear d*anie montèrent 
sur le trône avec Louis IX. 

Tannegiiy du Châtcl abandonna les emplois dès 
que la voix publique s'éleva eontre lui ; il quitta 
sa patrie sans se plaïadrc, pour lui épar^er ses 
murmures. 

Le chancelier Olivier introduisit la justice jus- 
que dans !• conseil des rois, et la politiqucyplia 
devant elle. 

fja Fhmce n'a jamais eu de meillear citoyen 
qneLottisXlL 

ht car^Unal d*Aniboise trouva les intérêts dn 
peuple dans ceux du roi, et les intérêts dn roi dans 

ceux du peuple. 

Charles VIII connut, dans la première jeunesse 
.même, toutes les vanités de la jeunesse. 

Le chancelier de l'HApiral, tel que les lois, fut 
sage comme elles dans une cour qui a étoit calmée 
que par les plus profondes dissimulations, ou agi- 
tée que par les passions les pins violentes. 

On vit dans La Noue un grand citoyen au milieu 
des discordes civiles. 
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L'amiral de Coligny fut assassiné, n'ayant dans 
le rœnr que la (gloire do Tétat ; et son sort fut tel, 
«pi après tant de rébellions il ne put être punique 
par un grand crime. 

Les Guises furent extrêmes dans le bien et dans 
le mal qu'ils firent à Fétat. Heureuse la France, 
slk n'avoient pas senti couler dans leurs veines le 
sang de Cbarlemagne ! 

11 semble que l ame do Mirou, prévôt des maiv 
chauds, fût celle df tout le peuple. 

Césnr auroit < té ( ouiparé à monsieur le Prince, 
s'il «'toit veuu après lui. 

Fleuri iV.... Je uen dirai rien, je parie à des 
François. 

B^lé montra de riiéroïsme dans une condition 
qui ne s'appuie ordinairement que sur d'autres 
vertus. 

Turenne n avoir point de vices; et peut-être 
que, s'il en avoit eu, il auroit porté ^certmnes 
vertus plus loin. Sa vie est un liymne à la louange 
de rimmanité. 

Le earactère de INIontausier a (jurlqur cliose 
des anciens philosophes, et de cet excès de leur, 
raison. 

Le niaré( liai <le Catiuat a soutenu la victoire 
avec modestie, et la disgrâce avec majesté, grand 
encore après la perte de sa réputation même. 

Vendôme n a jamais eu rien à lui que sa gloire. 

Fontenelle, autant au-dessus des autres bommes 
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par son cœur, qu'aiwlessus des hommes de lettres 
par son esprit. 

LoaîsXrV, ni pacifique ni guerrier: il ayott les 
formes de la justice, de la politique , de la dévo- 
tion , et l'air d'un ^nd roi. Doux avec ses dômes-* 
tiqiies, libéral avec ses courtisans, avide avec ses 
peuples, inquiet avec ses einiernis, dcspotitjue 
dans sa famille, roi dans sa cour, dur dans ses 
conseils, enfant dans celui de conscifMice, dupe 
de tout ce qui joue le prince, les ministres, les 
femmes et les dévots; toujours gouvernant et tou- 
jours gouverné, malheureux dans ses choix, ai- 
mant les sots, souffranl^les talents , craignant Fes- 
prit, sérieux dansses amours, et, dans son dernier 
attachement, foible à ùàre pitié; auctine force 
d'esprit dans les succès; de la sécurité dans les 
revers, du courage dans sa mort H aima la gloire 
et la relijrion , et on lempêcha toute sa vie de con- 
noître ni l'une ni Tautre. Il n'auroit eu presque 
aucun de ces défauts, s'il avoit rtô un peu mieux 
élevé, et s'il fîvoit eu un peu plus d Vsprit, Il avoit 
l ame plus grande que l'esprit. Madame de Main- 
tenon abatssoit sans cesse cette ame, pour la 
mettre à son point. 

Les plus méchants citoyens de France furent 
Richeheu et Louvois. J'en nommerois un troi-% 
sièrne'; mais épargQons4e dans sa disgrâce. 

* M. de Maorepas. , 
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DE LA REU6ION. 

Dieu est comme ce monarque qui a plusieurs 
liatioDS dans son empire ; dles viennent toutes lui 
porter un tribut, et cliacune lui parle sa langue, 
• * relifjion diverse. 

Quand rimmortalité de Tame seroit une erreur, 
je serois fâc hé de ne pas la croire : j'avoue que je 
ne suis pas si humble que les atlices. Je ne sais 
comment ils pensent; mais, pour moi, je ne veux 
pas troquer l idée de mon immortalité contre 
celle de la béatitude d'un jour. Je suis charmé de 
me croire immortel comme Dieu même. Indé- 
pendamment des idées révélées^ les idées méta- 
physiques me donnent une très forte espérance 
de mon bonheur étemel, à laqpielle je ne voudrois 
pas renoncer. 

I «a dévotion est une croyance qu on vaut mieux 
qu un autre. 

II n'y a pas de nation qui ait plus besoin de reli- 
(;ion (]up 1rs Anj^lois. Ceux qui n but pas peur de 

' - se pendre doivent avoir la peur d être damnés. 

La dévotion trouve, pour faire de mauvaises 
actions, des raisons qu un simple honnête bomme 
ne sauroit trouver. 

Ce que c*est que d*être modéré dans ses priii» 
cipes ! le passe en France pour avoir peu de reli- 
gion, en Angleterre pour en avoir trop. 



• 
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Ecclésiastiques : flatteurs des princes quand ils 
ne peuvent être leurs tyrans. 

Les ecclésiastiques sont intéressés à maintenir - 
les peuples dans lig^norance; sans cela, comme 
l'Évangile est simple, on leur diroit : Nous savons 
tout cela comme vous. 

J appelle la dévotion une maladie du coeur, qui 
donne à 1 ame une folie dont le caractère est le 
plus aimable de tous. 

L'idée des faux miracles vient de notre orgueil, 
qui nous tait croire que nous sonunes un objet 
assez important pour que l'Etre suprême renvei'se 
pour nous toiitt^ la nature; c est ce qui nous lait 
re^rdernoae nation, notre ville, notre armée, 
comme plus chères à la Divinité. Ainsi nous vou- 
lons que Dieu SQit un être partial qui se déclare 
sans cesse pour une créature contre lanlre, jet qpi 
se plait & cette espèce de guerre; nous voulons 
qu'il entre dans nos querelles aussi vivement que* 
nous , et qu'il fasse à tout moment des choses dont 
la plus petite mettroit toute la terre en engourdis- 
sèment. 

Tiois choses incroyables parmi les choses in- 
croyables : le pur mécanisme des bétes, l obéis-» 
sance passive, et i infaillibilité du pape. 

DES J^ITES. 



Si les jésuites étoient venus avant Luther et 
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Calvin, ils anroipnt été les mafitres du uïoiidc. 
Beau livre qiie celui d un André cité par Athénée ^ 
De lis qws falso credunlur. 

J ai peur des jésuites. Si j offense quelque grand, 
il m'oubliera, je 1 oublierai; je passerai dans une 
autre province, dans un autre royaume: mais, si 
j offense les jésuites à Rome, je les trouverai à 
Paris, parfont ils m*environnent; la coutume 
qu ils ont de s*écrire sans cesse entretient leurs 
inimitiés. 

Pour expiimcr une (grande imposture, les An- 
glois disent : Cela est jésuiti^quenicut faux. 

DES ANGLOIS ET DES FRANÇOIS. 

• 

Les Ani^lois sont occupés; ils n put pas le temps 

d être polis- 

4jes François sont agréables ; ils se communi- 
^ent, sont variés, se livrent dans leurs discours, 
se promènent, marchent, courent, et vont tou- 
jours jusqu'à ce qu^ils soient tombés. 

Les Angiois sont des génies singuliers; Ils n'imi- 
teront pas même les anciens (ju'ils admirent : leurs 
pièces ressemblent bien moins a des productions 
ré(|idières de la nature qu'à ces jeux dans lesquels 
elle a suivi des hasards heureux. 

A Paris, on est étourdi par le monde ; on ne 
connoît que les manières, et oo n*a pas le temps 
de connoître les vices et les vertus. 
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Si Ton me demande quels préjugés ont les An- 
(îlois, en vérité je ne saurois tlirc lequel, ni la 
guerre, ni la naissance, ni les dignités, ni les 
hommes à bonnes fortunes, ni le délire de la fa- 
veur des ministres : ils veulent ^pie les li6ninies 
* soient hommes; ils n estiment que deux choses, 
les richesses et le mérite. 

J'appelle génie d^une nation les mGeur8.et le ca- 
ractère d^esprit des différents peuples dirigés par 
l'influence d'une même cour et d*une même capi- 
tale. Un Anglois, un i raiiçuis, un Italien, trois 
esprits. 

VARIÉTÉS. 

Je ne puis comprendre comment les princes 
croient si aisément qu ils sont tout, et comment 
les peuples sont si prêts à croire qu'ils ne sqpK 
rien. 

Âimer à lire, c*est faire un échange des heures 
d^ennui que 1 on doit avoir en sa vie contre des 
heures délicieuses. 

Malheureuse condition des hommes! à peine 
l'esprit est-il parvenu à sa maturité que le corps 
commence à s'afloiblir. 

On demandoit à Chirac, médecin, si le com- 
merce des femmes étoit malsain. Non, disoit-il, 
pourvu qu'on ne prenne pas d# drogues; mais je 
pi éviens que le changement est une drogue. 

C'est l'effet d un mérite extraordinaire d'^re 
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dans tout son jour auprès d'un mérite aussi grand. 

Un homme qui ('critbien n'écrit pas comme on 
écrit, mais comme il écrit: et c'est souvent en par- 
lant mal qu'il parle bien. 

Voicf comme je définis le talent : un don que 
Dieu nous a fait en secret, et tpe nous révélons 
sans le savoir. 

Les grands seigneulrs ont des plaisirs, le peu- 
ple a de la joie. 

Outre le plaisir que le vin nous fait, nous de- 
vous eucore à la joie des vendanges le plaisir des 
comédies et des tragédies. 

Je disois à un homme : Fi donc! vous avez les 
sentiments aussi bas qu'un lïomrae de qualité. 
M.... est si doux qu'il me semble voir un ver qui 
file de la soie. 

•^tnand on court après Te^prit, on attrape la 
sottise. 

Quand on a été fenune à Paris, on ne peut pas 
être femme ailleurs. 

Ma fille disoit très bien : Les mauvaises mani^ 
ras ne sont dures que la première fois. 

France se perdra par les gens de guerre. 

Je disois à madame du Châtelet : Vous vous 
empècliez de dormir pour apprendre la pbiloso~ 
phie; il Omdroit au contraire étudier la philoso- 
phie pour apprendre à dormir. 

Si un Persan ou un Indien venoit à Paris, il 
£iu4roit six mois pour lui faire comprendre ce 
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qiie c'est qutin abbé commeodataire qui bat 1« 
pavé de Paris^ 

L*atteiite «t une chaîne ffà lie tons nos plan 
sin. 

Par malfaenr, trop pea d'intervalle entre le 
temps on Ton est trop jeune et cebi où Ton est 
trop vieux. 

Il faut avoir beaucoup étudie pour sav oir peu. 

.rainie les paysans : ils ne sont pas assez savants 
pour raisonner de travei'S. 

Sur mix qui vivent avec leurs la(piais, j'ai dit: 
Les vices ont bien leur pénitence. 

TiCs quatre grands poètes, Platon, Malebran- 
cbe , Sbaftesbury, Montaigne 1 

Les ^ens d'esprit sont gouveniés par des valets, 
et les sots par des gens d^e^rit. 

On auroit dû mettre 1 oisiveté continnellc parmi 
les peines de-lenfer; il me semble an contraire 
qn*on Ta mise parmi les joies du paradis. 

Ce qui rnanqia^ aux orateurs en profondeur, ils 
vous le douneut en lonjjueur. Je n'aime pas les 
discours oratoires, ce sont des ouvrages d'osten- 
tation. 

Les médecins dont parle M. Friend dans son 
HisU»re de la Médecins, sont parvenus à une 
grande vieillesse* Raisons physiques: i"* Les mé- 
decins sont portés à avoir de la tempérance; 2* ils 
préviennent les maladies dans les ôommence- 
ments ; 3** par leur état, ils font beancoiqf» d*ezeiv 
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cicc; 4* voyanl beaucoup de malades, leur 
tempérament se fait à tous les airs, et ils devien- 
nent moins susceptibles de dérangement; 5"* ils 
connoissent mieux le péril; 6° ceux dont la répu- 
tation est venue jusqu'à nous étoient habiles; ils 
ont donc été conduits par des gens habiles, c*e8t- 
àrdire eux-mêmes. 

Sur les nouvelles découvertes, nous avons été 
bien loin pour des hommes. 

,Ie disois, sur les amiâ t^^anniques et avanta- 
{jeux : 1 /amour a des dédommagements que Ta- 
mitié D a pas. 

A cpioi bon faire des livres pour cette petite 
terre, qui n'est guère plus grande qu un point? 

(îontades, bas courtisan, même à la mort, n é- 
cnvit-il pas an cardinal de liichelieu rpril étoit 
content de mourir pour ne pas voir la fin d*utt 
ministre comme lui? Il étoit courtisan par la force 
de la nature, et il croyoit en réchapper. 

M..., parlant des beaux génies perdus dans le 
nombre des hommes, disoit: Comme des mar- 
cbands, ils sont morts sans d(^plici'. 

Deux beant('s communes se défout; deux gran- 
des beautés s<' font valoir. 

Prcscjue toutes les vertus sont un rapport parti- 
cidier d'un certain homme à un ^utre : par exem- 
ple, ramitié, Tamour de la patrie, la pitié, sont 
des rapports particuliers; mais la Justice est un 
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rapport général. Or, toutes les vertus qui détrui- 
sent ce rapport ne sont point des vertus. 

La plupart des princes et des ininisties ont 
bonne volonté; ils ne savent comment s'y prendre. 

Le succès de la plupart de» choses dépend de 
savoir combien il faut de temps pour réussir. 

Le prince doit avoir rœil sur Tbonnêteté pu- 
blique^ jamais Air les particuliers. 

0 ne faut point faire par les lois ce qu*on peut 
faire par les mceurs. 

' Louis XI ne'vit, dans le commencement de son 

régne, que le commencement de sa vcn^jeanee.... 
Il lui sembloit <\uc pour qu'il vécût U faiioit qu'il 
fît violence à tous les (jens bien. 

Richelieu fit jouer à son monarque le second 
rang dans la monarchie et le pi emier dans Tëu- 
jrope: il avilit le roi, mais il illustra ]o i/jpie. 

Les préambules des édits de Louis XIV Airent 
plus insupportablës aux peuples (pie les édits 
mêmes. 

Les princes ne devraient jamais faire d^apdio- 
gies : ils sont toiyours trop forts quand ils déci- 
dent, et foibles quand ils disputent. H faut qu^ils 

fassent toujours des choses raisonnables et qu ils 
raisonnent fort peu. 

Ta! toujours vu que poui- réussir dans le monde 
il falloit avoir l'air fou et être sage. 

£u fait de paiiirc , il faut toujours» rester aurdes- 
sous de ce qu*on peut 
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Je disois à Chantilly que je faisoift maigre, par 
polîtease; M. le duc étoit dévot. 

Le soaper tue la moitié de Paris » le dîner 
l*AiitTe. 

Je bais Versailles, paroeqne tout le monde y est 
petit; j*aime Paris, parceqne toat le monde y est 
grand. 

Si on ne yonloit qu'être heai%u, cela seroit 

bientôt fait; mais on veut être plus heureux que 
les auties; et cela est presque toujours tlilFitile, 
parceqne nous croyons i&i autres plus heureux 
^ ils ne sont. 

Les gens qui ont beaucoup d*esprit tombent 
souvent dans le dédain de tout. 

Je vois des gens qui s'eflaroachent des digres- 
sions: je crois que ceux qui savent en £ûre sont 
comme les gens qui ont de grands bras, ik attei- 
gnent plus loin. 

Deux espèces d*bommes : ceux qui pensent, et 
ceux qui amusent. 

Une belle action est celle qui a de la bonté, et 
qui demande de la force pour la faire. 

La pinpart des hommes sont plus capables de 
grandes actions que de bonnes. 

Le peuple est honnête dans ses goûts, sans Tètre 
dans ses moeurs: nous voulons trouver des hon- 
nêtes gens, parceqne nous voudrions qu'on le fût 
à notre égatrd. 

La vanité des gens est aussi bien fondée que 
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celle que je prendrois sur uue aventure arrivée 
aujourcrhui < liez le cardinal de Polignac, où je 
dînois. 11 a pris la main de l'aîné de la maison de 
Lorraine, le duc d'Elbeuf ; et après le dîner, quand 
le prince u y a plus été , il me la donnée. H me 
la donne, à moi, c'est un acte de mépris; il l'a 
prise au prince, c'est une marque d'estime. C'est 
pour cela que les princes sont si familiers avec 
Jeurs dom^ques : ik croient que c^est une fa- 
veur, c*est un mépris. 

Les histoires sont des faits faux composés sur 
des faits vrais , ou bien à Toccasion des vrais. 

D'abord les ouvrajjes donnent de la réputatiou 
à l'ouvrier, et ensuite l'ouvrier aux ouvrafjes. 

11 faut toujours quitter les lieux un moment 
avant d'y attraper des ridicules. C'est l'usage du 
monde qui donne cela. • 

Dans les livres on trouve les hommes meilleurs 
qu'ils ne sont : aigour-propre de l'auteur, qui veut 
toujours passer pour plus honnête honune en ju- 
geant en faveur de la vertu. Les auteurs sont des 
personnages de théâtre. 

H faut regarder son bien comme son esdave, 
mais il ne faut pas perdre son esclave. 

On ne sauroit croire jusqii où a été dans ce siè- 
cle la décadence de l'admiration. 

Un certain esprit de .fT]ojpc («i <]p valeur se perd 
peu à peu parmi nous. La philosophie a gagne du 
terrain; les idées anciennes d'héroïsme et de bra- 
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vonre, et lesnoavelles de cbevaierie, se sont per- 
dues. Les places civiles sont remplies par des fjens 
qui ont (le la fortune, et les militaires, dëerédi- 
tces par des ;;i'ns n'ont rien. Enfin c'est pres- 
que par-tout indiiïérent pour le bonheur d etro à 
un maître ou à uu auti e ; an lieu qu'autrefois une 
défaite ou la prise de sa ville étoit jointe à la des- 
traction: il étoit question de perdre sa ville, sa 
femme et ses enfonts. L^établissement du con% 
meroe des fonds publics, les dons immenses des 
princes, qui font qu*une infinité de gens vivent 
dans Foisiveté, et obtiennent la considération 
même par leur oisiveté, c'est-ànlire parleurs a^pré- 
ments; TindinV-renee pour l antre vie, qui entraîne 
dans la mollesse pour celle-ci , et nous rend insen- 
sibles et incapables de font ce qui suppose un ef- 
fort; moins d'occasions de se distinguer; une cer- 
taine façon méthodique de prendre des villes et 
de donner des batailles, la qu^sdon netant qne 
de faire une brèche et de se rendre quand elle est 
faite; toute la guerre consbtant plus dans^fart 
que dans les qualités personnelles de ceui(,qui se 
battent. Ton sait à chaque siège le nombre de 
soldats qa^on y lassera; la noblesse ne combat 
pins en corps. 

Nous ne pouvons jamais avoii* de règles dans 
nos finances, parceqiie nous savons toujoj^rs que 
nous ferons quelque chose, et jamais ce que nous 
ferons. 



DIVERSES. 433 
On n^appelle plus un ^rraïul ministre un sage 
dispensitteur des revenus publics, mais celui qui 
a de Tindustrie, et de ce qu*on appelle des expé- 
dients. 

L*on aime mieux ses petîte^nfents que ses fils : 
c^est qu*on sait à-peu-près an juste ce qu'on tire 
de ses fils, la fortune et le nnérite quMIs ont; mais 

on espère et l'on se flatte sur ses petits-fils. 

.Te n'aime pas les petits lioîineui-s. On nr savuit 
pas auparavant ce que vous niei itiez ; mais ils 
vous fixent, et décident au juste ce qui est lait 
pour vous. 

Quand dans un royaume il y a plus d'avantage 
à foire sa cour qu*à faire son devoir,- tout est 
perdn. 

La raison pour laqueUe les -sots réussissent ton- 
jours dans leurs entreprises, c*est que, ne sachant 
pas et ne voyant pas quand ils sont impétueux , ils 
ne $*arrétent jamais. 

Remarquez bien que la plupart des choses qui 
nous font plaisir sout déraisonnables. 

Les vieillards qui ont étiidi(^ dans leur jeunesse 
n'ont besoin que de se ressouvenir, et non d'ap- 
prepdre. 

On pourroit, par des changements impercep- 
tibles dans la jurisprudence, retrancher bien des 
procès. 

Le mérite console de tout. 

J*ai ouï dire au cardinal Imperiali : Il n'y a point 

8. a8 
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d'homme que la fortune ne vimne visiter une fois 

dans sa vie; mais lorsqu elle ne le trouve pas prêt 

à la recevoir, elle entre par la porté et sort par la 

fenêtre. 

lies disproportions qu'il y a entre les hommes 
sont bien minces pour être si vains: les uns ont la 

goutte, d'autres la pierre; les uns meurent, d*au- 
tres vfnit mourir; ils ont une même ame pendant 
réternité, et elles ne sont Jitl* centes cjin- pciidaiil 
un quart d licure, et c'est pendant qu'elles sont 
jointes à un cor[)s. 

Le style enflé et emphatique est si bien le plus 
aisé, que, si vous voyez une nation sortir de la 
barbarie, vous verrez que son style donnera d*a-> 
bord dans le sublime, et ensuite descendra au 
naïf. La difficulté du naïf est que le bas le cêtoie : 
mais il y a une différence immense du sublime an 
naïf, et du sublime.au Q|alimatias. 

Il y a bien peu de vanité à croire qu'ion a be- 
soin des affaires pour avoir qu(^lque mérite dans 
le monde, et de ne se juf;er plus ri<'n l()i>;f|il'on ne 
peut plus se cacher sous le pel:.oiiuage d'homme 
public. 

Les ouvra{];es qui ne sont point de fjénie ne 
prouvent que la mémoire ou la patience de l'au- 
teur. 

Par- tout où je trouve l'envie , je me faisun plaisir 
de la désespérer; je loue toiyours devant un en* 
vieux ceux qui le font pâlir. 
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Lliéroisme que la morale avoue ne touche que 
peu de gens; c'est rhéroïsme qui détruit la mo» 
raie, qui nous frappe et cause notre admiration. 

Remarquez que tous les pays qui ont été beau- 
coup habités sont très malsains : apparemment 
que les grands ouvrages des hommes, qiii s'en-» 
foncent dans la terre, canaux, caves, souterraius, 
reroivent les eaux qui y n ouj)isseiit. 

Il y a certains clélauts qu'il faut voir pour les 
sentir, tels que habituels. 

Horace et Aristote nous out dvjn parlé des 
vertus de leurs pères et des vices de leurs temps, 
et les auteurs de siècle eu siècle nous en ont parié 
de même. S'ils avoient dit vrai, les homme» ae^ 
roient à présent des ours. Il me semble que ce qui 
fait ainsi raisonner tous les hommes., c*est que 
nous avons vu nos pères et nos maîtres qui nous 
corrigeoient. Ce n'est pas tout: les hommes ont 
si mauvaise opinion d'eux, qu'ils ont cru non seii- 
leraont rpie leur esprit et leur ame avoient dé{jé- 
néré, mais aussi leur coips, et qu ils étoient de- 
venus moins jjraufls, et non s<ni]ement eux, niais 
les animaux. On trouve dans les liistoircs les hom- 
mes peints en beau, et on ne les trouve pas tels 
qu'on les voit. ; * 

La raillerie est un discours en faveur de son 
esprit contre son bon naturel. 

Les gens qui ont peu d'affaires sont de très 

grands parleurs. Moins on pense, plus on parle : 

28. 
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ainsi les Femmes parlent plus que les hommes; à 
force d oisiveté elles n ont point à penser. Une 
nation où les femmes donnent le ton est une nation 
parlçttse. 

Je trouve qne la plupart des gensne trayaiil^t 
à faire unr ande fortune que pour être au dés- 
espoir, quand ils Vont faite, de ce qu*ik ne sont 

pas d'une illustre naissanee. 

Il y a autant vices qui viennent de ce qu'on 
ne s estime pas assez, que de ce que ïoa s'estime 
trop. 

Dans le cours de ma vie , je n'ai trouvé de gens 
communément méprisés que ceux qiû vîvoient en 
mauvaise compagnie, 

liCS observations sont Tbistoire de la physique^ 
les systèmes ^ sont la fable. 

Plaire dans ime conversation vaine et frivole est 
aujoufd^bui'le seul mérite; pour cela le magistrat 
abandonne Tétnde des lois; le médecin croit être 
décrédité par rétiide de la médecine; on fuit 
comme pernicieuse toute étude qui poiuroi^ ôter 
le badina({e. ' 

lîire poni' rien, et porter d'une maison dans 
l autre une chose frivole, s'appelle science du 
monde. On craindroit de perdre celle-là, si 1 on 
s'appliquoitÀ dautres. 

Tout beinine àoit être poli, mais aussi il doit 
être libirtà > ' > 
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La pudeur sied bien à tout le monde; mais il 
faut savoir la vaincre, et jamais la perdre. 

n faut que la singularité consiste dans une ma- 
nière fixe de penser qui échappe aux autres; car 
un homme qui ne sanroit se distinguer ({ue par 
une chaussure particulière, scioit un sot par tout 
pays. 

On doit rciîdi c aux auteurs qui uous oui paru 
originaux dans plusieurs endroits de leurs ouvra- 
ges, cette justice qu'ils ne se sont point abaissés à 
descendre jusqu*à la qualité de copistes. 

Il y a trois tribunaux cfui ne sont presque ja- 
mais d accord : celui des lois, celui de Thonneur, 
celui de la reli^pon. 

Rien ne raccourcit plus les grands hommes que 
leur attention à de certains procédés personnek. 
«Ten connois deux qui y ont été absolument insen- 
sibles. César, et le duc d'Orléans régent. 

Je me souviens que j'eus autrefois la curiosité 
de compter combien de lois j'enlendrois faire une 
petite histoire qui ue mérifoit ceitainement j)as 
d*être dite ni retenue : pendant trois semaines 
qu'elle occupa le monde poli, je rentendis foire 
deux cent vingt- cinq fois, dont je fus très con- 
tent 

Un fonds de modestie rapporte un très grand 
fonds d'intérêt. 
Ce sont toujours les aventuriers qui font de 
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grandes choses, et non pas les soaveraius des 
grands empires. 

L*art de la poUtiqae rend-il nos fabtoires plus 
belles qne celles des Romains et des Grecs? 

Quand on vent abaisser uu général , on dit 4pi*il 
est heureux ' ; mais il est beau que sa fortune fasse 
la fortune publique. 

J'ai vu les fjalèrcs de Livourne et de Venise, 
je n'y ai pas vu un seul homme triste. Chereliez à 
présent à vous nif'ttre au cou uu morceau de ru- 
ban bleu pour être heureux. 

' mut rappelle celui de FontPnelle. à qui on disoit, au sujet 
dînes de Castro ^ que La Motte ttoit heureux. • Oui, répondit-il; 
• HMil M boahear D'amTc jamaû «n toU. « 



FIN. 
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iNOTËS 

SUR L'ANGLETERRE 



Je paitb le dernier octobre 1 729 de l^a Haye ; 
je fis le voya(;c avec roilord Chesterfield, qui 
voulut bien mu proposer une place dans son 
yacht. 

Le peuple de Londres uian^^e bcaucou]) dr, 
viande ; cela le rend très robuste ; mais à 1 âge 
de quarante à quarante-cinq ans il crève. 

11 n y a rien de si affreux que les mes de Lon- 
dres , eUes sont très^ malpropres ; le pavé y est si 
mal entretenu qa*il est presque impossible d y al- 
ler en carrosse, et qull faut faire son testament 
lorsqu'on va en fiacre , qui sont des voitmres hau- 
tes comme un théâtre , où le cocher est plus haut 
encore , son siéfje étant de niveau à l'impériale. 
Ces fiacres s'enfoncent dans des trous, et il se lait 
un cahotement qui fait perdre la téte. 



Les jeunes seigneurs augiois sont divisés en 

' Cci note» ont panif pour U pnaiière Ibb, du* me éditim 
tn-8* de iSiS. 
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deux classes : les uns savent beaucoup , parce- 
qu ils ont i'X*^ lonfj-lemps dans Ir.s nfii\ crsités ; ce 
qui leur a donne uu air avec iiiio mauvaise 
lioute. Les autres ne savent absolument rien, et 
ceux-là ne sont rien moins que honteux, et ce 
sont les petits-maîtres de la natioD. £o général les 
Anglois sont modestes. 



Le 5 octobre i ySo (n. s. ' ) « je fus présenté an 
pi'ince, au roi et à la reine, à Rensin^fton. La 
reine , après m*avoir parlé de mes voyages , parla 
du théâtre ang;1ois ; elle demanda à milord Ches- 
terfield d'où vient que Shakespeare, qui vivoit 
du tenqis de la reine Llisabeth, avoit si mal fait 
parler les femmes, et les avoit fait si sottes. Mi- 
lord Cliesterfield répondit fort bien que, dans ce 
temps-là, les femmes ne paroissoient pas sur le 
théâtre, et que c'étoit de mauvais acteurs qui 
jouoient ces rôles , ce qm faisoit que Shakespeare . 
ne prenoit pas tant de peine à les faire bien par- 
ler. J en dirôis une autre raison; c*est que, pour 
faire parler les femmes, il faut avoir 1 usage du 
monde et des bienséances. Pour faire bien parler 
les héros, il ne faut qu avoir lusage des livres. La 
reine me demanda s'il n'étoit pas viai que, parmi 
nous, Corneille fût plus estimé que Udciue. Je 
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lui répondis que Ton re[;ardoit ordinairement 
Corneille comme un plus ^raud esprit, et Racine 
comiae uu plus grand auteur. 



n me semble que Pwris est une belle ville où 
il y a des choses plus laides, Londres une vilaine 
viÛe où il y a de très belles choses. 



A Londres , liberté et é(;alité. La liberté de 
l/ondres est la liberté des lionnétes gens , en (juoi 
elle diffère de celle de Venise, qui est la lib<;rté 
de vivre obscurément et avec des p.... , et dr les 
épouser ; Tégalité de Londres est aussi ré(}alité 
des honnêtes gens , en quoi elle diffère de la li- 
berté de Hollande , qui est la liberté de la ca- 
naiUe. 



Le Craftsman ' est fait par Bolingbroke et par 
M. Pnlteney. On le fait conseiller * par trois avo- 
cats avant derimprimer, pour savoir s'il y a quel- 
que chose qui blesse la lui. 



C'est une eb()s<' Innu niable que les plaintifs des 
étrangci-8, sur-tout des François qui sont à Lon* 

* La CtofUnan Aoit an joaraal ; ernfttnum signiSe mrtitan, 
' CommUer Mt là pour Kominêr, < 
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dres. Us disent (jn ils ne peu vont y taire un anii; 
que , plus ils y restent , moins ils en ont ; que 
leurs politesses sont reru<\s eomme des injures. 
Kinski , les Broglie, La Yillette, qui appeloit à 
Paris milord Essex son fils, qui donnoit de petits 
remèdes à tout le monde , et demandoit à toutes 
les femmes des nouvelles de leur sauté ; ces geD»> 
là veuleut que les Auglois soient faits comme eux : 
comment les Anglois aimeroient-tk les étrangers? 
ik ne s*aiment pas eux-mêmes. Gomment nous 
donneroient-ils à dinerPils ne se donnent pas à 
dîner entre eux. « Mais on vient dans uu pays 
«pour V être aime <t lionor»'. " (icla n'est pas 
une chose iicressairc ; il fanf <loii<- faire i ornnie 
eux , vivre pour soi connne eux , ne se soni icr 
de personne, n*ai mer pei^oune, et ne compter 
sur personne. Enfin il faut prendre les pays 
comme ils sont :' quand je suis en France , je fais 
amitié avec tout le monde; en Angleterre, je n'en 
lais à personne ; en Italie, je fais des compliments 
à tout le monde ; en Allemagne , je bois avec tout 
le monde. 



On dit: En Anjjleterre, on ne me lait point 
amitié. Est-il nécessaire que l'on vous fasse des 
amitiés t 



11 faut à TAngicis un bon diner, une fille, de 
raisance ; comme il n*est pas répandu , et qu'il 
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est borné à cela, dès que sa fortune se délabre, 
et qu il ue peut plus avoii- cela , il se tue ou se fuit 
voleur. 



Ce 1 5 mars ( v. s. ' ). Il n'y a guère de jour que 
quelqu'un ne perde le respect au roi d'Angle- 
terre. Il y a quelques jours que milady Bell Mo* 
linenx, maîtresse fiUe, envoya arracher des ar- 
bres d^uue petite pièce de terre que la reine avoit 
achetée pour Kensington, et hii fit procès, sans 
avoir jamais voulu, sous quelque prétexte, s'ac- 
( omiiioder avt c elle, et fit attendre le secrétaire 
de la reine trois heures, lequel lui vcnoit dire 
que la reine n'avoit pas cru qu'elle eût un droit 
de propriété seigneuriale sur cette pièce , lantre 
rayant pour trois vies , mais avec défense de la 
vendre. 



Il me semble que là phqiart des princes sont 
plus honnêtes gens que nous, parcequ'ib ont 
pins à perdre de leur réputation , étant regardés. 



La corruption s'est mise dans toutes les condi- 
tions. 11 y a trente ans qu on n'entendoit pas par- 
ler d'un voleur dans Londres i à présent il n'y a 
que cela. 



* Vmu ilyle. 
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Le livre de Whiston contre lesmiracle^ d« Sau- 
veur, qui est lu du peuple, ne reformera pas les 
mœurs. Mais, comme on veut que l'on écrive 
contre les ministres d élat, ou veut laisser la li- 
berté de la j^resse. 

Pour les mmistres, ils n'ont point de projet 
fixe. A chaque jour suffit sa peine. Ils gouver- 
oeut jour par jour. 

Du reste, une grande liberté extéiieure. Mi- 
lady Denham étant masquée dit au roi : « A pro- 
ie pos, quand viendra donc le prince de GaÛes? 
'« Est-ce qu on craint de le montrer ? Séroit-0 
« aussi sot que son père et son grand-père? » Le 
roi sut qui elle étoit, parcequ'il voulut le savoir 
de sa compafjnie. Depuis ce temps , quand elle 
alloit à la cour, elle était pâle comme la mort 



L'argent est ici souverainement estimé; rbon- 
ncnr.el la vertn^pen. ^/ 



On ne sauroit envoyer ici des gens qui aient 
trop d ^esprit. On se trompera toujours sans cda 
avec lé peuple, et on ne le connoitra point. SÎJMi 
se Mvre à un parti , on y tient. Or, il y a cent mil- 
lions de petits partis, comme de passions. Dlli- 
bcrville ; qui ne voyoit que des jaeobites, se laissa 
entraîner à faii e croire à la cour de France qu on 
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pourroit faire un parlement tory : il fut wigh , 
après beaucoup d*ai|reDt jeté ^ et cela fut cause , 
dit-on f de sa disgrâce. Les ministres de mon 
temps ne connoissoiënt pas plus FAngieterre 
quun enfant de six mois. Rinski se trompoit tou- 
jours sur les mémoires de Torys. Comme on voit 
le diable dans les papiei*s périodiques , on croit 
que le peuple va se révolter demain ; mais il faut 
seulement se mettre dans 1 esprit qu'en Ari(jle- 
terre, comme aill»;urs , le peuple est mécontent 
des ministres, et que le peuple y écrit ce que l'on 
pense ailleurs. 

Je re{jarde le roi d'Angleterre comme un 
bomme qui a une belle femme , cent domesti- 
ques , de beaux équipages , une bonne table ; on 
le croit beurenx. Tout cela est au debors. Quand * 
tout le monde est retiré, que la porte est fermée, 
il faut qnll se querelle avec sa femme , avec ses 
domestiques, qu'il jure contre son maître d'hôtel^ 
il n'est plus si licureux. 



Quand je vais dans un pays, je n examine pas 
s'il y a de bonnes lois, mais si on exécute celles 
qui y sont ; car il y a de bonnes lois par-tout. 



Gomme les Anglois ont de Tesprit, sitôt qu'im 



* 
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ministre étranger en a peu, ils le méprisent 

d*abord, et soudain son affaire est faite, car ils 

ne reviennent pas du mépris. 

\j loi a un droit sur les papiers qui cùuient, 
et qui sont au nombre d'une cinquantaine , de 
façon qu'il est payé pour les injures qu'on lui dit. 

('ornrne on ne Staline point ici à force de crain- 
dre d être dupe, on devient dur. 

Un couvreur se fait apporter la gazette sur les 
toits pour la lire. 

Hier 28 janvier lySo (v. s. ), M. Ghipin parla 
dans la chambre des communes au sujet des trou- 
pes nationales ; fl dit qu*il n y avoit qu un tyran 

ou un usurpateur qui eût besoin de troupes pour 
se maintenir, et qu ainsi c étoit des moyens que 
le droit incontestable de S. M. ne pouvoit p.is exi- 
ger. Sur les mots de tyran et d'usurpateur, toute 
la cbambre lut étonnée, et lui les répéta une se- 
conde fois; il dit ensuite qu'il n'ainioit pas les 
maximes banovrien nés... Cela étoit si vit que la 
chambre eut peur de quelque débat, de façon 
que tout le monde cria aux voix, afin dWrêter 
le débat. 



Lorsque le roi de Pmsse votilnt foire In {^erre 

à Hanovre, on demanda pourquoi le roi de Prusse 
avoit souiiain ass(Mnblé ses troupes avant d avoir 
demandé satisfaction. Le roi de Prusse répondoit 
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qu'il lavoit fait demander deux ou trois fois, mais 
que le sieur de Reichtembacb^son ministre , avoit 
toujours été rabroué et non écouté par le sieur 
Deboucbe, premier ministre , lequel avoit de IV 
version pour la couleur bleue. Or, U se trouva 
qiie le plus riche habit de Reichtembach , que je 
hii ai vu, ctoit bleu ; ce (jni iaisoit que ledit mi- 
nistre ne pouvoit avoir un nionient d audience. 



Il y a des membres écossois qui n ont que deux 
cent» livres sterling pour leur voix, et la vendent 
à ce prix. 

Les Anglois ne sont plus di(jues de leur liberté, 
fls la vendent au roi; et si le roi la leur redonnoit, 
ils la lui vendroient encore. 



Un ministre ne sonjje qu'à triompher de son 
adversaire dans la clianibie l)asse ; et poiîrvn qu'il 
en vit une à bout, il vendroit l'Angleterre et tou- 
tes les puissances du monde. 



Un gentilhomme nommé , qui a quinze écus 

sterling de rente, avoit donné , à plusieurs temps, 
cent guinées, une guinée à lui en rendre dix , 
lonqull joueroit sur le théâtre. Jouer une pièce 
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pour attraper mille guiuées , et ( rtte action in- 
fâme n'est pas rcj^ardée avec horreur ! U me sem- 
ble qu'il se fait bien des actions extraordinaires 
en Angleterre; mais elles se font toutes pour 
avoir de Targuent. Il n*y a pas seulement d'bon- 
neur et de vertu ici ; mais il n'y en a pas seujemeift 
dldée ; les actions extraordinaires en France^ 
c*est pour dépenser de Targeut; ici c'est pour en 
acquérir. 

Je ne jufTe pas de l'Angleterre par ces hommes; 
mais je juge do l'Angleterre par Tapprobation 
qu'elle leur doiuio; et, si ces hommes y étoient 
regardés comme ils le seroieut en France, ils 
uauroient jamais osé cela. 



J u om dire à.dliabiles gens que rAn^^etem^ 
dans- le temps où die fait des efforts, n'est car 
pable, sans se rainer, de porter que cinq milliniit 
steiling de taxe; mais à présent, en temps de 
paix , elle en paie six. y 



J'allai avant-hier au parlemcui, à la ciiambre 
basse ; on y traita de Taffaire de Dunkcrque. Je 
n'ai jamais vu un si grand feu. La séance dur^ 
depuis une beure après midi jusqu'à trois beores 
après minuitrlià, les François furent bien maU 
meiiés> je«!en|iu(qiiai jusqu'où va l'afïireaae jalouf 
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sie qui est entre les deux iiutioiis. M. Walpole * 
attaqua Bolingbroke de la façon la plus cruelle, 
et disoit qu'il a voit mené toute cette intrifjuc. 
chevalier Windhani le délendit. M. Walpole ra- 
conta en faveur de Bolingbroke ITiistoire du pay- 
san qui, passant avec sa femme sous un arbre, 
trouva qu'un liomme pendu r<^spiroit encore. II 
le détacha, et le porta chez lui ; il revint. Ils trou- 
vèrent le lendemain rpie cet homme leur avoit 
volé leurs fourchettes; ils dirent: Il ne faut pas 
s'opposer au côui"s de la justice : il le faut rap- 
porter où nous l'avons pris. 



C'étoit de tout temps la coutume que lus com- 
munes envoyoient deux bills aux seijjneui's : I un 
contre les mutins et les déserteurs, que les sei- 
gneurs passoient toujours; l'autre contre la cor- 
ruption, qu'ils rejetoient toujoui's. Dans la der- 
nière séance, milord 'llnuisaud dit: Pourquoi 
nous chargeons - nous toujoiu's de cette haine 
publique de rejeter toujours le bill? Il faut aug- 
menter les peines, et faire le bill de manière 
que les comnmnes le rejettent elles-mêmes: de 
façon que, par ces belles idées, les seigneurs aug- 
mentèrent la peine tant contre \c coriiipteur que 
le corrompu. Dix à cinq cents mirent que ce 
seroit les juges ordinaires qui jugeroient les élec- 
tions, et non la < lianilM c; (ju'ou suivroit trnijours 
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le dernier préjugé dans chaque cour. Mais les 
conmumes , qui sentnieot peut-être Tartiiicc, ou 
vonlarent s en prévaloir, le passèrent aussi , et 
la cour fut contrainte de faire de même. Depuis 
ce temps, là cour a perdu ^ dans les nouvdles 
élections qui ont été feites , plusieurs membres , 
lesquels ont été choisis parmi les fçros proprié» 
taires de fonds de terres ; et il sera difficile de 
i'a'ivv un nouvt'iiii parieninit au (]ré de la cour; 
(le tat ou que I on voit que le plus corrompu des 
parlfMiients est celui qui a le plus assuré la liberté 
publique. 

Ce bill est miraculeux, cai^ il a passé contre la 
volonté des communes, des pairs et du roi. 



Autrefois le roi avoit en Angleterre le quart 
des biens, les seigneurs un autre quart, le deigé 
un autre quart: ce qui faisoit que, les seigneurs 
et le clergé sic joignant, le roi étoit toujours battu. 
Henri VII permit aux seigneurs d'aliéner, et le 
peuple acquit: ce qui éleva les eommiuies. Il me 
semble (jue le peuple a eu, sous Henri VU, les 
biens de la noblesse; et, sous Henri VIII, la 
noblesse a eu les bir*ns du clergé. Le clergé, sous 
le ministère de la reine Anne, a repris des forces, 
et il s'enrichit tous les ans de beaucoup. T^e mi- 
nistère anglois, qui vouloit avoir le clergé, obtint 
de la piété de la reine Anne qn elle lui laiiseroit 



■ 

0 



uiyui^ed by Google 



SUR L'ANGLETERRE. 45i 
(le certains biens royaux, comme la première 
année du revenu de chaque évêclié, et quelque 
autre chose, montant à quatoi-ze mille livres ster- 
ling par an, pour suppléer aux pauvres bénéfices, 
avec cette clause que les ecclésiastiques y ont fait 
mettre, que tout bénéficier qui demanderoit l'ap- 
plication de partie de cette somme scroit obli^jé 
d'en mettre autant de son bien [)our augmenter 
le revenu du bénéfice; et, de plus, il a passé qu'on 
pourroit donner à l'église, même par testament: 
ce qui a abrogé l'ancienne loi, et l'ait que le clergé 
ne laisse pas de s'enrichir, malgré le peu de reli- 
gion de l'Angleterre. Le ministère wigh n'auroit 
pas lait cela ; mais il n'a pas osé le changer, car il 
a toujoui^ besoin du clergé. 



Je crois qu'il est de l'intérêt de la France de 
maintenir le roi en Angleterre, car une république 
seroit bien plus fatale: elle agiroit par toutes ses 
forces, au lieu qu'avec un roi elle agit avec des 
forces divisées. Cependant les choses ne peuvent 
pas rester long-temps comme cela. 



Là où est le bien est le pouvoir; la noblesse et 
le clergé a voient autrefois le bien, ils l'ont perdu 
de deux manières: i" par l'augiucntation des 
livres au marc (le marc do trois livres, sous snint 

M). 




4» 
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Ij2 notes 

Louis, étant peu à peu parvenu à 49 9 où il esta 
présent); 2° par La découverte des Tndes, qui a 
rendu 1 argent très commun : ce qui fait que les 
rentes des seigneurs, étant presque toutes en ar- 
gent, ont péri. Le roi a surchargé les comnumes 
il jM ujjortion de ce que les seigneurs ont perdu 
sur elles; et le roi est parvenu à être un prince 
redoutable à ses voisins avec une noblesse qui 
n'avoit plus d'autres ressources que de 8er\'ir, et 
des rotiu iers qu il a fait payer a sa lautaisie : les 
Anglois sont la cause de notice servitude. 



Tl V a dans cet ouvrage ' un défaut qui me 

semble celui du f^énîe de la nation pour laquelle 
il a été fait, qui est moins occupée de sa prospé- 
rité que de soii envie de la prosp«''rité des autres; 
ce qui est son rsprit dominant, eomme toutes les 
lois d'Aufjieterre sur le commerce et la navigation 
le font assez voir. 

Je ne sais pas ce qui arrivera de tant d'habitants 
que Ton envoie d^urope et d'Afrique dans les 
Indes occidentales; mais je crois que, si quelque 
nation est abandonnée de ses colonies, cela com- 
mencera par la nation ang^oise. 



il n est point de mot anglois pour exprimer 

* On ne «ait de <|ad oavrage Moate«qnieo veut parler. 
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valet de chambre, parceqii'ils n'en ont point , et 
point de différence de masculin et de féminin. 
Au lieu que I on dit en France , manger son bien ; 
le peuple dit en Angleterre, manger et boire son 
bien. ^j^jj^ 

Les Anglois vous font peu de politesses, mais 
jamais d'impolitesses. 



Les femmes y sont réservées, parceque les 
Anglois les voient peu; elles s'imaginent qu'un 
étranger qui leur parle veut les chevaucher. Je 
ne veux point, disent-elles, give to him encoura- 
gement'. 

Point de religion en Angleterre; quatre ou 
cinq de la chambre des communes vont à la messe 
ou au sermon de la chambre, excepté dans les 
grandes occasions où l'on arrive de bonne heure. 
Si quelqu'un parle de religion, tout le monde se 
met à rire. On homme ayant dit de mon temps. 
Je crois cela comme article de foi, tout le monde 
se mit à rire. Il y a un comité pour considérer 
letat de la religion ; cela est regardé comme ri- 
dicule. 



L Angleterre est à présent le plus libre pays 

' Lui donner oiicoui'a{',cincni. 
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qui soit au monde ^ je u'eo excepte aucune répu- 
blique: j appelle libre, parcequc le prince nale 
pouvoir de faire aucun tort imaginable à qui que 
ce soit, p^r la raison que son pouvoir est contrôlé 
et borné ^ un acte ; mais, si la chambre basse 
devenoit maîtresse, son pouvoir seroit illimité et 
dangereux , parcequ*elle anroit en même temps 
la puissance executive ; au Heu qu'à présent le 
pouvoir illimit»^ est dans Ir j)ar1cnicnt et le roi, et 
la puissance executive dans le roi, dont le pouvoir 
est borné. 

Il faut donc qu'un bon Anj^lois eherclie à dé- 
fendre la liberté également eootrc les attentats de 
la couronne et ceux de la chambre. 



Quand im homme en Angleterre auroit autant 
d'ennemis qn^il a de cheveux sur la tête, il ne 
lui en arriveroit -rien : c'est beaucoup, car la 
santé de Tame est aussi nécessaire que cdOie du 
corps. 

Loi*sqn'on saisit le cordon bhni de M. de Bro- 
{jlic, un liomme dit : « Voyez cette nation, ils ont 
« eliassé le Pere, renié le Fils, et confisqué le 
u Saint-Esprit » 

lis. 
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I. 

PORTRAIT. 

La beauté que je chaute ignore ses appas. 
Mortels qui la voyez, dites-lui qu'elle est belle, 

Naïve, simple, naturelle. 

Et timide sans embarras. 

Telle est la jacintlie nouvelle : 

Sa tête ne s'élève pas 

Sur les fleurs cjui sont autour d'elle ; 

Sans se montrer, sans se cacher, 

Elle se plait dans la prairie ; 

Elle y pourroit finir sa vie, 

Si Toeil ne venoit Ty chercher. 

MiREPOix reçut en partage 

candeur, la douceur, la paix : 
Et ce sont, entre mille attraits , 
Ceux dont elle veut faire usage. 

• Ces poésies se «roUvenC réunies, pour la premitra fou, à la 
suite des Lettre<t familières de MoDtesquieu (édition de Florence, 
1768). Le Portrait de madame de Mirepoix et la chanson n" IV 
avoient déjà été imprimes en 1768, avec le Ttmiple de Guide cl 
YEtsai sur le Goût. 
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Pour altérer la doiiceur de ses traits , 
Le fier dédain n*osa jamais 
Se faire voir sur son visage. 
Son esprit a cotte chaleur 
Du soloil qui coramence à naître: 
L Hvmon pput parler de sou co ur, 
L'Amour pourroit le méconnoitre. 

II 

ADIEUX A GÈiXES , 

EN 1728. 

Adieu y Gênes détestable ; 
Adieu , séjour de Plntus : 
Si le ciel m'est favorable, 
Je ne vous reverrai plus. 

' Montesquieu avoit donné cette pièce i an de tes wnîSf en Ini 
recommandant de ne la montrer à personne, pareeqne, dûoitJlf 

il ne »e pîquoit pas d'être poëte, et que d'ailleurs il l'aTOlt écrite 
dnns un uirimcnl (l'inimpur. Il l.i fit étant rmljarqne pour partir d« 
Gênes, où il n'avuit tornie aucune liaison, ni trouvé aucun de 
ce» enipre^setneuts qu'un lui avoil marques par-tout ailleurs ea 
Italie. Les Génois se sont bien civilisés depuis ; on plutôt ranienr, 
en s'écpyent i leurs dépens, n*a voulu que se préserver àa Teumii 
qui accompa^e souvent une traversée. Quoiqu'il en soit, cette 
petite satire ne «aiiroit /-tre prisn st^ricUSenMttt,ni'tegirdéeO0inune 
lio ju{}cnitiot de ce voyageur ériairé. 



POÉSIES. 

Adieu , bourgeois , et noblesse 
Qui n'as pour toutes vertus 
(^u une inutile richesse : 
Je ne vous reverrai plus. 

Adieu, superbes palais 
Où Tennui, par préférence, 
A choisi sa résidence ; 
Je vous quitte pour jamais. 

Là le magistrat querelle, 
Et veut chasser les amants, 
Et se plaint que sa chandelle 
Brûle depuis trop long-temps. 

Le vieux noble, quel délice ! 
Voit son page à demi nu , 
Et jouit d'une avarice 
Qui lui fait montrer le cul. 

Vous entendez d'un jocrisse 
Qui ne dort ni nuit ni jour. 
Qu'il a gagi^ la jaunisse 
Par l'excès de son amour. 

Mais un vent plus favorable 
A mes vœux vient se prêter. 
Il n'est rien de comparable 
Au plaisir de vous quitter. 
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III. 

CHANSON. 

Nous n'avons pour phUosophie 
Que lamour de ia lUierté. 
PJaisirs, douceurs sans flatterie» 

Volapté, 
Portez dans cette compagnie 

La gaieté. 

■ ' 4 

> « ■ 

Le nocher, qui préTcit Forage, 
Graint encor quand lep6rt est bon. 
Étemisons do badinage • • 

La saison: ' ' •'• ' ' 
On manque , à force d^étrèsage , ' 

Déraison. 

Le fier Caton ^ quaud il se perce , 
Se livre à ses noires fureurs 
Auucréon , qui fait commerce 

De douceurs , 
Attend le trépas , et se berce 

Sur des fleurs. 

(^e chacun boive à sa conquête. 
. Cie vous en £âchez pas, époux : 
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Le sort que la nuit vous apprête 

Est plus doux ; 
Mais vos femmes , dans cette fête , ^Êijf^. 

Sont à nous. 



IV. 

CHANSON. 



Amour, après mainte victoire, 
Croyant régner seul dans les cieux, 
Alloit bravant les autres dieux , 
Vantant son ti'iomphe et sa gloire. 

Eux , à la 6n , qui se lassèrent 
De voir Tinsolente façon 
De ce tant superbe enfançon, 
Du ciel, par dépit, le chassèrent. 

Banni du ciel , il vole en terre. 
Bien résolu de se venger. 
Dans vos yeux il vint se loger. 
Pour de là faire aux dieux la guerre. 

Mais ces yeux d'étrange nature 
L'ont si doucement retenu, 
Qu'il ne s'est depuis souvenu 
Du ciel , des dieux, ni de l'injure. 




POÉSIES. 



V. 

MADRIGAL 

à DEUX 8GB17B8 QUI LUI DÉMAHOOIRIIT UNE GRAHSOB. 



Voua êtes belle, éC votre sœur est bdlo : 
Si j^eosse été Pâris, mon choix eût ett; doux : 
La pomme auroit été pour vous , 
Mais mon cœur eut ét^pour elle. 



* *"* ^I T yiIfll Tt U t»»)!»»!. » 



VI. 

DISTIQUE \ 

SUR LA MAISON QUE llOILEAU P088ÉDOIT A AUT£UU.\ ' 

Apollon , dans ceSi lieux, prêt à nous secouer, 
||i|itte Tai^ de rbrar pour celui de guérâ 

3o des JUttm fimùUim. 
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